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OE  JfllR^ÉE  D■A^fiCM  H  DE  BOMiEUR, 


La  richesse  et  la  beauté  sont  des  avan- 
tages sans  cloute ,  mais  quelquefois  ces 
avantages  sont  bien  funestes ,  car  sou- 
vent ils  ne  servent  qu'à  inspirer  l'orgueil 
et  à  corrompre  la  jeiinesse;  tandis  que 
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la  laideur  et  la  pauvreté  disposent  à  l'hu- 
milité et  souvent  conduisent  à  la  vertu 
par  le  besoin  qu'éprouvent  les  personnes 
laides  ou  piuv'res  de  se  rendre  aimables 
et  serviables.  i>e  sorte  qu';i  tout  prendre 
et  auK  veux  de  la  r.iis  )n  et  le  la  piclé , 
la  laideur  et  la  pauvreié  sont  souvent 
plus  avantageuses  que  la  beauté  et  la 
richesse.  C'est  ce  qu'on  verra  dans  cette 
histoire,  qui  repose  sur  des  faits  véri- 
diques. 

M.  Hubert,  demeurant  à  Marseille,  sa 
ville  natale  ,  jouissait  d'une  honnête  ai- 
sance. Son  père  lui  avait  laissé  une  assez 
forte  rente  sur  l'État,  c'était  tout  3  ce 
qu'il  possédait.  Il  avait  épousé  une  or- 
pheline sans  fortune ,  appelée  Ttiérèse 
Laroche ,  mais  riche  de  toutes  les  vertus 


de  son  sexe  et  d'une  piété  exemplaire.  Le 
ciel  avait  béni  leur  union  en  leur  accor- 
dant une  fille,  qui  reçut  au  baptême  le 
nom  de  Marie. 

Peu  de  temps  après  sa  naissance ,  Marie 
promettaii  d'être  jolie  ;  c'était  une  belle 
enfant ,  vermeille  et  potelée  ,  aux  grands 
yeux  bleus ,  au  teint  de  lis  et  de  rose. 
Mais  peu  à  peu  ses  traits  grossirent  et  se 
diiformèrent  à  tel  point  qu'à  cinq  ans  Ma- 
rie était  devenue  laide ,  oh  I  bien  laide. 
Le  père  s'affligeait  beaucoup  cie  ce  chan- 
gement ,  car  M.  Hubert ,  n'étant  pas ,  tant 
s'en  faut ,  aussi  pieux  que  sa  femme ,  n'a- 
vait guère  que  des  idées  mondaines.  La 
mère  elle-même  n'était  pas  insensible  à 
la  perte  de  la  beauté  de  sa  tille;  mais, 
habituée  à  une  douce  résignation,  elle  ac- 


ceptait  ce  chagrin  sans  laisser  échapper 
la  moindre  plainte  et  ne  songeait  qu'au 
moyen  de  faire  tourner  ce  désagrément 
à  l'avantage  de  son  enfant  chérie. 

«  Va,  mon  ami,  disait-elle  à  son  époux 
afin  de  le  consoler,  ce  n'est  qu'un  petit 
malheur. 

—  Un  petit  malheur  !  c'en  est  un  bien 
grand,  l'un  des  plus  grands  qui  puissent 
arriver  à  une  fille,  et  il  est  irréparable  ! 
répondait  Hubert  désolé. 

—  Je  crois  que  tu  te  trompes,  répliqua 
la  sage  Thérèse,  une  fille  aussi  laide  que 
paraît  le  devoir  être  notre  pauvre  Marie , 
est  moins  tentée  de  se  jeter  dans  le  tour- 
billon d'un  monde  qui  la  repousse,  elle 
se  tourne  plur  volontiers  vers  le  ciel  et 
s'occupe  plus  de  son  salut.  Si  elle  veut 
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n'être  pas  universellement  rebutée,  elle 
sent  bientôt  qu'il  lui  faut  plus  de  bonté, 
plus  de  douceur,  en  un  mot,  plus  de  ver- 
tus qu'à  un  autre,  et  la  beauté  de  son  âme 
peut  effacer  la  laideur  de  sa  Kgure;  une 
belle  âme  embellit  le  plus  laid  visage.  Ce 
n'est  point  pour  ma  beauté  que  tu  m'as 
épousée  ,  car  sans  être  absolument  laide , 
je  suis  loin  d'être  belle  ;  et  dis-moi ,  mon 
ami ,  si ,  quelque  temps  après  notre  ma- 
riage ,  un  accident  ou  quelque  maladie 
m'avait  rendue  la  plus  laide  personne  de 
Marseille ,  crois-tu  que  tu  m'en  aimerais 
moins  et  que  je  m'appliquerais  moins  à 
faire  ton  bonheur?  Va,  la  fille  la  plus 
laide,  si  elle  est  bonne,  douce  et  ver- 
tueuse ,  rencontre  dans  le  monde  des  per- 
sonnes sages  qui  lui  rendent  justice,  et 
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qui,  cherchant  en  quelque  sorte  à  réparer 
les  torts  de  la  nature  ,  l'aiment  davantage 
à  cause  de  sa  laideur  même.  Je  pourrais 
t'en  citer  des  exemples  dans  notre  ville, 
mais  tu  les  connais  aussi  bien  que  moi.  » 

Tout  cela  ne  consolait  pas  M.  Hubert  ; 
cependant  il  n'en  était  que  plus  tendre 
auprès  de  Marie,  qu'il  plaignait  comme  la 
victime  d'un  sort  malin  et  cruel. 

On  pense  bien  que  Thérèse  éleva  sa 
fille  dans  les  meilleurs  principes  de  piété 
et  de  vertu ,  comme  elle  y  avait  été  élevée 
elle  même  ,  et  Marie  répondit  parfaite- 
ment à  ses  soins.  Cette  petite  fille  était 
remplie  d'intelligence ,  elle  se  montra  de 
bonne  heure  douce,  attentive  et  docile; 
chaque  jour  on  découvrait  en  elle  le  germe 
de  quelque  qualité  nouvelle ,  que  sa  bonne 
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mère  cultivait  avec  le  plus  tendre  snin  ; 
Marie  avait  surtout  le  cœur  aimant  et  sen- 
sible ,  et  une  raison  singulièrement  pré- 
coce. 

Souvent ,  à  la  promenade ,  elle  voyait 
des  personnes  indiscrètes  dire  en  la  regar- 
dant :  «  Mon  Dieu  I  que  celte  enfant  est 
laide  î  »  Ces  observations  lui  faisaient  de  la 
peine  sans  lui  causer  du  dépit. 

Un  jour  (elle  avait  alors  six  ans),  elle 
dit ,  en  rentrant ,  à  sa  mère  :  «  Maman  ,  je 
suis  donc  bien  laide?  »  et  elle  se  mit  à 
pleurer. 

«  Oui ,  ma  fille ,  répondit  Thérèse  en 
la  prenant  sur  ses  genoux  et  lui  prodi- 
guant les  plus  tendres  caresses  ;  oui , 
mais  tu  vois  que  ta  mère  et  ton  père  ne 
t'en  aiment  pas  moins ,  et  le  bon  Dieu 
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t'en  aimera  davantage  ,  si  tu  es  toujours 
sage  et  pieuse  ,  et  si  tu  supportes  ce  désa- 
grément avec  résignation.  Yois-tu  ,  mon 
enfant,  c'est  une  épreuve  qu'il  a  plu  au 
Seigneur  de  nous  envoyer,  et  tu  sais  qu'il 
faut  se  soumettre  patiemment  à  tout  ce 
qu'il  veut.  Il  ne  fait  rien  que  pour  notre 
bien.  Sans  doute  la  beauté  aurait  pu 
t'être  nuisible  ,  puisque  la  sagesse  pater- 
nelle de  Dieu  te  l'a  retirée ,  et  la  laideur 
doit  t'être  profitable ,  puisqu'il  t'a  rendue 
laide.  Laisse  dire  les  gens  et  cesse  de 
t'afïliger ,  ne  songe  qu'à  plaire  à  Dieu  ,  on  y 
parvient  par  la  beauté  de  Tàme,  qui  dépend 
de  nous  ,  et  non  par  la  beauté  du  visage, 
que  le  hasard  nous  donne,  qu'une  maladie 
peut  nous  ôter  en  peu  de  jours,  et  qui  ne 
résiste  point  aux  ravages  du  temps. 
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—  Ainsi,  reprit  l'enfant,  quoique  je  sois 
bien  laide ,  si  je  suis  bien  sage  et  bien 
bonne ,  si  j'aime  bien  le  bon  Dieu  et  papa 
et  maman  ,  le  bon  Dieu  m'aimera ,  et  toi 
aussi ,  maman  ,  et  papa  aussi  ? 

—  Oui,  ma  fille  ,  tu  peux  en  être  sûre. 

—  D'autres  personnes  m'aimeront-elles 
aussi  ? 

—  Sans  cloute  ;  toutes  celles  qui  te 
connaîtront  t'aimeront. 

—  Eh  bien  !  alors  ma  laideur  me  cha- 
grinera beaucoup  moins  et  je  ne  pleurerai 
j)lus  quand  j'entendrai  dire  :  «  Ah  !  que  cette 
enfant  est  laide  !  »  je  penserai  que  je  suis 
aimée  du  bon  Dieu  ,  de  maman  ,  de  papa  , 
de  ceux  qui  me  connaissent ,  et  que  ceux 
qui  parlent  ainsi  de  moi  ne  me  connaissent 
pas.  » 
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Peu  de  mois  après,  M.  Hubert,  qui 
poursuivait  un  ruineux  procès  commencé 
jadis  par  son  aïeul,  reçut  une  lettre  où  on 
lui  mandait  qu'enHn  la  cause  allait  être  ju- 
gée en  dernier  ressort  ;  que  sa  présence 
était  nécessaire  à  Paris  en  ce  moment 
décisif,  et  qu'il  fallait  se  hâter  d'arriver 
pour  empL  )yer  tous  les  moyens  de  succès. 
Qucl(|ues  amis  sages  lui  remontrèrent 
vainement  que  ses  droits  étaient  douteux  ; 
que  la  partie  adverse  ,  plus  riche  que  lui , 
avait  beaucoup  d'influence  ;  que  ,  selon 
toute  apparence,  il  perdrait  son  procès, 
lors  même  qu'il  aurait  les  droits  les  plus 
évidents,  et  que  son  voyage  à  Paris  et  les 
sacrih'ces  qu'il  y  fei'ait  s;uis  doute  com- 
pléteraient sa  ruine  déjà  bien  avancée  ,  de 
sorte   qu'il   aurait  sacrifié  l'aisance   'Jont 
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il  jouissait  à  de  vâines  et  chimériques  es- 
pérances. On  eut  beau  dire  ,  il  ne  voulut 
écouter  ni  ses  meilleurs  amis  qui  lui 
conseillaient  de  renoncer  à  cette  affaire  , 

ni  les  sollicitations  de  sa  femme  qui  le 
conjurait  de  conserver  la  petite  fortune 

dont  il  jouissait  encore  pour  leur  enfant 
qui  en  aurait  un  si  grand  besoin. 

Il  s'agissait  de  la  propriété  de  l'un  des 
plus  beaux  domaines  des  environs  de 
Marseille.  Cette  terre  avait  une  valeur  con- 
sidérable ;  M.  Hubert  s'était  habitué  à  la 
regarder  comme  son  patrimoine.  Rien  au 
monde  ne  l'aurait  détourné  d'en  di.-puter 
la  possession  ,  tant  qu'il  lui  resterait 
quelque  moyen  judiciaire  à  employer.  Il 
partit  donc  avec  sa  femme  et  sa  tille;  en 
quelques  jours  d'une  marche  précipitée 
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on  arriva  à  Paris.  On  se  logea  dans  un 
hôtel  d'honnête  apparence  ;  et ,  sans  per- 
dre un  instant ,  M.  Hubert ,  dirigé  par  son 
avocat  et  par  un  homme  d'affaires  plus 
hardi  et  plus  cupide  qu'inteUigent  et  loyal, 
commença  des  courses  et  des  sollicitations 
qui  se  prolongèrent  jusqu'au  jour  de  la 
sentence  détinitive.  Souvent  il  s'adressa  à 
des  hommes  qui  pouvaient,  disaient-ils, 
le  servir  et  qui  lui  firent  acheter  bien 
cher  leur  prétendue  bienveillance.  Quel- 
quefois il  en  rencontra  d'autres  que  ses 
propositions  corruptrices  révoltèrent  con- 
tre lui.  Les  premiers  ne  pouvaient  ou  ne 
voulurent  rien  faire  :  les  seconds  pensèrent 
qu'un  plaideur  qui  avait  recours  à  de  si 
honteux  moyens  semblait  reconnaitre  lui- 
même  l'injustice  de  sa  cause,  et  se  ran- 
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gèrent  du  côté  de  son  adversaire.  Enfin 
le  jour  fatal  étant  arrivé ,  Hubert  perdit 
son  procès  et  l'ut  condamné  aux  dépens  , 
qui  absorbèrent  à  peu  près  ses  dernières 
ressources. 

Thérèse,  qui  depuis  longtemps  s'y  at- 
tendait ,  et  qui  d'ailleurs  trouvait  dans 
la  religion  des  consolations  dans  tous  ses 
chagrins  ,  supporta  courageusement  ce 
revers;  il  n'en  fut  pas  de  même  d'Hubert , 
qui ,  jusqu'au  dernier  moment ,  s'était  flatté 
d'un  entier  succès  :  ce  coup  fut  mortel 
pour  lui ,  et  en  eflct  il  ne  SLîrvécut  guère  à 
sa  ruine. 

Son  logement  était  trop  cher,  il  en  prit 
un  beaucoup  plus  modeste  dans  la  rue  de 
Sèvres,  non  loin  du  boulevard;  il  le  garnit 
des   meubles  les  plus    nécessaires  et  s'y 
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retira  avec  sa  famille ,  bien  décidé  à  cher- 
cher quelque  emploi  qui  lui  donnât  des 
moyens  d'existence ,  car  il  ne  possédait 
plus  qu'une  faible  somme  à  peine  suffi- 
sante pour  passer  une  année ,  même  en 
s'imposant  de  grandes  privations. 

Trop  souvent  on  s'imagine  en  province 
qu'il  n'y  a  qu'avenir  à  Paris  pour  se  tirer 
d'affaire,  et  qu'en  cherchant  un  peu ,  avec 
l'aide  de  quelques  connaissances  qu'on 
appelle  des  amis ,  on  trouve  facilement 
une  occupation  convenable.  Cette  erreur, 
a  déjà  été  bien  funeste  à  une  foule  de  per- 
sonnes qui  ont  amèrement  regretté  leur 
petite  ville  ou  leur  village.  Sans  doute 
il  y  a  beaucoup  à  faire  à  Paris ,  mais  il  y 
a  aussi  une  concurrence  désespérante  par 
le  nombre   et  l'apliiude  des  postulants , 
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et  par  les  moyens  de  succès  que  possèdent 
quelques-uns.  Le  malheureux  M.  Hubert 
l'éprouva  bien.  Son  avocat ,  surtout  son 
homme  d'atïaires,  avaient  bien  promis  de 
lui  trouver  quelque  occupation.  Au  bout 
de  deux  jours  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pensè- 
rent plus  à  lui ,  et  quand  il  retourna  les 
voir ,  il  comprit  sans  peine  qu'il  était  inu- 
tile de  les  importuner  davantage.  D'au- 
tres personnes  domiciliées  à  Paris  ,  qu'il 
avait  connues  à  Marseille,  et  qui  alors 
lui  avaient  ottert  leurs  bons  offices  si  ja- 
mais il  en  avait  besoin,  lui  tirent  d'a- 
boi die  plus  gracieux  accueil;  mais  quand 
il  expli(!ua  sa  position  actuelle,  leur  fi- 
gure tout  à  l'heure  si  avenante  devint  à 
l'instant  même  froide  et  réservée ,  et 
lorsqu'il  les  pria  de  l'aider  de  leurs  con- 
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seils  et  de  leur  influence  pour  lui  pro- 
curer quelque  moyen  de  soutenir  sa  fa- 
mille, tous  y  trouvèrent  des  difficultés  in- 
surmontables. La  plupart  d'entre  eux  re- 
commandèrent à  leurs  domestiques  de  le 
bien  reconnaitre  et  de  lui  dire  qu'ils  étaient 
sortis  ,  quand  il  reviendrait  les  voir.  M., 
Hubert  s'y  attendait  ;  cependant  pressé 
par  le  besoin  de  subvenir  aux  nécessités 
de  son  ménage  ,  il  s'exposa  plusieurs  fois 
à  cet  affront ,  car  il  aimait  plus  que  lui- 
même  sa  fille  et  sa  femme ,  et  il  aurait  es- 
suyé toutes  les  humiliations  possibles  pour 
les  tirer  de  la  détresse  où  son  obstination 
et  son  imprudence  venaient  de  les  plonger. 
Chaque  fois  il  revenait  le  cœur  navré 
raconter  à  son  épouse  le  mauvais  succès 
de  ses  démarches.  Thérèse  avait  beau  le 
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consoler  ,  le  pauvre  père  voyait  avec  effroi 
diminuer  le  peu  d'argent  qui  lui  restait  , 
et  il  se  demandait  ce  que  deviendrait  sa 
famille  quand  il  aurait  épuisé  cette  res- 
source. Il  avait  une  assez  belle  écriture, 
et  ne  manquait-pas  d'instruction  ;  il  voulut 
donner  des  leçons  d'écriture,  de  dessin, 
de  grammaire  française  ou  latine  ,  et  de 
calcul,  mais  il  ne  connaissait  personne, 
et  il  y  avait  tant  de  professeurs  à  Paris  ! 
Oh  !  s'il  avait  su  un  métier,  à  force  de 
frapper  à  la  porte  de  tous  les  ateliers ,  il 
aurait  fini  par  trouver  de  l'ouvrage ,  et 
il  se  serait  estimé  heureux  et  fier  de 
pouvoir  chaque  semaine  rapporter  à  sa 
femme  un  salaire  qui  eût  été  pour  elle  un 
précieux  secours;  mais  ses  parents,  comp- 
tant sur  la  petite  fortune  qu'ils  devaient 
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lui  laisser,  avaient  jugé  plus  convenable 
de  lui  faire  apprendre  les  armes,  la  mu- 
sique ,  la  danse  et  l'équitation ,  qui  ne 
pouvaient  lui  servir  à  rien,  que  de  lui 
donner  un  état  qui  dans  sa  misère  au- 
rait pu  le  nourrir  avec  sa  famille. 

11  déplorait  son  malheur  et  parlait  de 
s'établir  commissionnaire  au  coin  de  quel- 
que rue  ,  lorsque  Thérèse  lui  dit  :  «  Non  , 
mon  ami,  le  chagrin  a  déjà  trop  épuisé 
tes  forces;  cette  triste  ressource  ne  nous 
est  plus  permise.  Tu  ne  sais  point  d'état, 
mais  j'en  sais  un  ;  c'est  donc  à  moi  de 
travailler  pour  nous  :  le  bon  Dieu  me 
donnera  la  force  comme  il  m'en  donne  le 
courage.  Je  sais  coudre  et  broder  ,  je  fais 
assez  adroitement  tout  ce  qui  concerne 
la  toilette  de  femme;  dès  aujourd'hui  je 
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vais  chercher  de  l'ouvrage,  et  ,  s'il  plaît  à 
Dieu,  je  ne  renlrerai  pas  avant  d'en  avoir 
trouvé.  11  y  a  même  mille  petites  choses 
que  Marie  peut  déjà  faire ,  et  je  suis  sûre 
qu'elle  m'aidera  volontiers.  » 

Marie,  bien  contente  de  trouver  une  oc- 
casion d'être  utile  à  ses  parents,  sauta  au 
cou  de  sa  mère  en  s'écriant  :  «  Oh  ,  oui  !  ma- 
man ,  je  t'aiderai  de  tout  mon  cœur  et  je 
voudrais  pouvoir  faire  tout  l'ouvrage  à 
moi  seule.   » 

Alors  la  fille  el  la  mère  allèrent  s'a- 
genouiller devant  une  image  de  la  sainte 
Vierge  en  la  priant  avec  ferveur  de  bénir 
leur  entreprise.  Puis  elles  se  levèrent  , 
animées  d'un  nouveau  courage.  La  pru- 
dente Thérèse  mit  dans  son  sac  une  pièce 
de  cinq  francs ,  et  ensuite  elle  sortit  avec 
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Marie  sans  savoir  où  elles  allaient;  en 
marchant  au  hasard  elles  entrèrent  dans 
tous  les  magasins  qu'elles  aperçurent,  et, 
quoique  rebutées  partout ,  elles  continuè- 
rent leur  recherche.  Enfin  ,  après  avoir 
suivi  plusieurs  rues  ,  elles  arrivèrent  de- 
yant  le  portail  de  Saint-Sulpice. 

u  Maman,  voici  une  église,  dit  Marie, 
nous  devrions  y  entrer  et  prier ,  peut- 
être  qu'ensuite  nous  serions  plus  heureu- 
ses.); La  mère  y  consentit;  la  messe  venait 
de  commencer ,  elles  l'entendirent  tout 
entière  avec  une  sincère  piété  ,  puis  elles 
se  dirigèrent  vers  le  premier  magasin 
qu'elles  découvrirent  en  sortant  de  la 
maison  du  Seigneur.  Précisément  la  maî- 
tresse de  ce  magasin  était  fort  pressée 
et    cherchait    elle-même   des   ouvrières. 
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«  Mais,  observa-t-clle,  je  ne  vous  connais 
pas,  Madame.... 

—  J'ai  pensé  à  cela  ,  répondit  Thérèse , 
et  je  vous  offre  en  garantie  le  double  de 
la  valeur  de  votre  étoffe.  » 

Cette  précaution  leva  toute  difficulté; 
on  convint  du  prix  de  la  broderie  que 
Thérèse  avait  à  faire,  et  elle  s'en  retourna 
avec  sa  fille  aussi  joyeuse  que  si  elle  avait 
trouvé  un  trésor.  «  V^ois-tu,  dit-elle  à  Ma- 
rie, nous  avons  prié  Dieu  et  la  sainte 
Vierge  de  venir  à  notre  secours,  et  notre 
prière  a  été  exaucée.  »  En  arrivant,  la  lille 
et  la  mère  espéraient  communiquer  leur 
joie  à  Hubert;  mais  cet  homme  ,  qui  avait 
renoncé  à  tout  amour-propre  pour  lui- 
même  au  point  de  vouloir  se  faire  porte- 
faix, neput  soutenir  l'idée  que  sa  femme 
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et  sa  fille  ne  seraient  que  de  pauvres  ou- 
vrières ;  il  était  triste  et  abattu  ,  et  son 
chagrin  qu'il  cherchait  à  dissimuler  ré- 
sista toujours  aux  caresses  de  sa  iamille. 
L'ouvrage  confié  à  Thérèse  était  long 
et  difficile  ,  elle  devait  le  rendre  le  plus 
promptement  possible.  Thérèse  y  passa 
tout  le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit  et 
plusieurs  jours  encore  ,  quoique  Marie, 
déjà  fort  habile  pour  son  âge ,  l'aidàt  avec 
une  admirable  assiduité.  Hubert  se  déso- 
lait de  voir  sa  femme  se  livrer  à  un  tra- 
vail continuel  la  nuit  et  le  jour  :  il  pensait 
qu'elle  ne  pourrait  résister  longtemps  à 
une  pareille  fatigue  ;  il  craignait  qu'elle 
ne  tombât  malade  ,  et  cette  crainte  lui 
faisait  à  lui-mêaie  plus  de  mal  que  le  tra- 
vail n'en  faisait  à  Thérèse.  Chaque  jour  sa 
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santé  s'allérait  et  son  liumeur  devenait 
plus  sombre.  Enfin  Thérèse  et  Marie 
allèrent  rendre  leur  ouvrage  ;  on  en  fut 
content,  on  le  leur  paya  en  leur  en  don- 
nant d'autre  ,  et  elles  revinrent  encore 
bien  joyeu.^es  à  la  maison  ;  m^is  quel  mal- 
heur les  y  attendait  1 

Trouvant  la  porte  fermée  ,  elles  frap- 
pèrent; point  de  réponse  ;  pas  le  moindre 
bruit  annonçant  la  présence  d'un  être 
vivant  !  elles  frappèrent  encore, et,  saisies 
de  crainle,  elles  frappèrent  à  coups  re- 
doublés et  appL'lèrent  leur  époux  et  leur 
père.  Même  silence.  Enfin  ,  attirées  parle 
bruit ,  des  voisines  ouvrirent  leur  porte. 
Thérèse  leur  demanda  si  elles  avaient  vu 
sortir  son  mari  :  toutes  répondirent  que 
non  ;  une  répondit  même  qu'il  devait  être 
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dans  la  chambre,  car  elle  l'avait  entendu 
marcher  peu  d'instants  auparavant  ;  on 
n'avait  pas  ouvert  la  porte  depuis;  et  un 
bruit  pareil  à  celui  que  fait  une  personne 
en  tombant  avait  tout  à  l'heure  attiré  son 
attention. 

Un  petit  garçon ,  alerte  et  réveillé ,  se 
trouvait  là  avec  sa  mère  ;  on  l'envoya  bien 
vite  chercher  un  serrurier  ,  qui  demeu- 
rait dans  la  maison  ,  et  qui  vint  ouvrir 
la  porte.  On  entre  et  on  voit ,  ô  Dieu  !  quel 
spectacle  pour  la  fille  et  la  mère  !  on  voit  le 
malheureux  Hubert  étendu  sans  mouve- 
ment et  sans  connaissance  ,  la  face  tournée 
vers  le  plancher  et  baigné  dans  son  sang. 
Thérèse  et  Marie  poussent  un  cri  d'effroi 
et  de  douleur .  elles  se  précipitent  vers 
lui ,  et ,  réunissant  leurs  etforts  à  ceux  des 
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voisins,  elles  parviennent  à  le  retourner  et 
à  ras;5eoir  dans  un  fauteuil.  V'ainennent  on 
lui  prodigua  tous  les  soins  imaginables  , 
il  ne  donna  pas  le  moindre  signe  de  vie  ; 
son  sang  coulait  par  ufie  assez  large  bles- 
sure qu'il  s'était  faite  au  fronton  tombant 
sur  l'angle  d'un  meuble. 

Heureusement  on  avait  envoyé  le  petit 
garçon  chercher  un  médecin  ,  heureuse- 
ment encore  ce  médecin  habile  demeu- 
rait tout  près  et  se  trouva  chez  lui  ;  il 
accourut  ,  considéra  et  palpa  Hubert , 
déclara  qu'il  n "était  pas  mort  et  prati- 
qua une  copieuse  saignée ,  qui  rétablit 
la  circulation.  Hubert  venait  d'éprouver 
une  attaque  d'apoplexie ,  et ,  ce  qui  l'a- 
vait sauvé ,  c'était  la  grande  quantité 
de  sang  qu'il   avait  perdue   tant  par  le 

1' 
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nez  que  par  la  blessure  qu'il  s'était  faite 
au  rr.)in.  On  le  mit  au  lit,  le  médecin 
laissa  une  '.?d'''  inance  et  promit  de  re- 
venir. 

Qu'on  juge  de  la  douleur  de  Thérèse  et 
de  Marie  !  ^lles  avaient  laissé  assez  bien 
portant  l'être  qu'elles  chérissaient  le  plus 
au  monde.  Après  une  courte  absence  , 
elles  le  retrouvent  mour.iit,  elles  auraient 
pu  le  trouver  mort  I  Oh  !  si  l'on  était  sage, 
avec  quelle  religieuse  attention  on  se 
tiendrait  toujours  prêt  à  paraître  devant 
Dieu  ,  qui  d'un  moment  à  l'autre  peut 
nous  rappeler  à  lui  sans  nous  laisser  le 
temps  de  nous  préparer  à  ce  moment 
terrible  ! 

Égaré  dès  sa  jeunesse  par  les  pernicieu- 
ses  doctrines   des   philosophes  ,   Hubert 
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s'était  éloigné  de  Dieu ,  et  il  croyait  faire 
preuve  d'une  grande  tolérance  en  i)er- 
mettant  à  sa  femme  et  à  sa  fille  de  remplir 
exactement  les  devoirs  que  la  religion 
nous  impose.  Tant  qu'il  fut  heureux  et 
bien  portant ,  il  persévéra  dans  son  incré- 
dulité ,  malgré  les  instances  de  Thér«jse; 
mais  lorsqu'cntin  il  se  vit  plongé  dans  la 
misère  et  que  toute  assistance  humaine 
lui  manqua  ,  i  perdit  sa  fausse  fermeté  ; 
il  s'inquiéta  pour  sa  famille  bien  plus 
que  pour  lui-même ,  et  ne  pouvant  trouver 
ni  secours  ni  consolation  sur  la  terre  , 
il  se  sentit  plus  disposé  à  tourner  ses  pen- 
sées vers  le  ciel.  A  quoi  lui  servaient 
maintenant  cette  philosophie  sans  entrail- 
les et  ces  principes  orgueilleux  et  arides 
qui  le  laissaient  seul   aux  prises  avec  le 
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malheur  1  tandis  que  notre  sainte  religion 
nous  montre  clans  le  ciel  un  refuge  contre 
l'adversité ,  et  dans  le  Seigneur  un  con- 
solateur toujours  prêt  à  secourir  les  affli- 
gés. 

Thérèse  profita  de  la  disposition  oii  se 
trouvait  son  mari  pour  le  ramener  dans  le 
sein  de  l'Église  ;  elle  eut  le  bonheur  d'y 
réussir ,  et  ce  succès  diminua  beaucoup 
sa  tristesse.  «Du  moins,  disait-elle  à  Marie, 
si  nous  devons  le  perdre  ,  comme  paraît 
le  craindre  le  médecin ,  notre  séparation 
ne  sera  pas  éternelle  ;  nous  le  rejoindrons 
un  jour  dans  le  royaume  de  Dieu  !  »  En 
effet ,  le  mal  d'Hubert  ne  cessa  point  d'em- 
pirer,  et  bientôt  il  sentit  approcher  sa  der- 
nière heure.  Dans  ce  triste  moment ,  Dieu 
lui  rendit  toute  sa  présence  d'esprit;  lui- 
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même  consola  sa  femme  et  sa  fille  ,  il  leur 
donna  sa  bénédiction  et  les  plus  sages  con- 
seils ;  peu  après  il  reçut  avec  une  piété 
exemplaire  les  derniers  sacrements,  et  du- 
rant la  nuit  il  expira. 

Sa  maladie  avait  duré  près  de  deux 
mois  pendant  lesquels  Thérèse  avait  passé 
presque  toutes  les  nuits  à  travailler  en  le 
veillant ,  de  sorte  qu'elle  était  épuisée  de 
fatigues.  Quand  arriva  le  moment  fatal , 
la  pauvre  femme  perdit  connaissance  et 
tomba  près  de  son  mari  :  elle  paraissait 
aussi  morte  que  lui.  Quelques  moments 
après,  MariCy  s'élant  réveillée  ,  vit  sa  mère 
sans  mouvement  ;  d'abord  elle  la  crut 
endormie  et  puis  elle  s'inquiéta.  Ayant 
appelé  plusieurs  fois  :  «  Maman  !  maman  î  » 
et  ne  recevant  aucune  réponse ,  elle  se  leva 


—  34  -- 

épouvantée  ,  courut  à  sa  mère  ,  et ,  conti- 
nuant à  l'appeler  ,  elle  la  suppliait  de  s'é- 
veiller. Ce  mouvement  et  ces  cris  tirèrent 
Thérèse  de  son  évanouissement.  «  Pauvre 
enfant ,  dit-elle  en  versant  un  torrent  de 
larmes ,  tu  n'as  plus  de  père ,  je  ne  suis 
plus  qu'une  triste  veuve,  et  toi  une  mal- 
heureuse orpheline  î  »  Â  ces  mois,  elle 
reçut  Marie  dans  ses  bras ,  et  toutes  deux 
mêlèrent  leurs  sanglots  et  leurs  larmes. 
Ensuite  elles  s'agenouillèrent  ensemble 
devant  les  images  du  Christ  et  de  la  Vierge, 
et  après  avoir  longtemps  prié  pour  Hubert, 
elles  demandèrent  à  Dieu  la  force  de  sup- 
porter une  si  cruelle  épreuve. 

Elles  passèrent  à  prier  le  reste  de  la 
nuit  ,  presque  tout  le  jour  suivant ,  la  nuit 
d'après  ,    et    la    matinée  du  second  jour 
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jusqu'au  moment  où  l'on  emporta  Hubert 
pour  lui  donner  la  sépulture.  Ce  fut  un 
moment  d'effroyables  douleurs.  Elles  ne 
l'avaient  jamais  quitté;  elles  allaient  ne 
plus  le  revoir  jamais  !  jamais  !  du  moins 
sur  cette  terre.  Toutes  deux  priaient  de- 
vant les  saintes  images  pendant  les  tristes 
apprôls;  quand  la  bière  sortit  de  la  cham- 
bre, elles  tournèrent  la  tête  par  un  mou- 
vement involontaire  pour  dire  à  leur 
unique  ami  un  dernier  adieu ,  et  des  pleurs 
brûlants  jaillirent  de  leurs  yeux  mornes 
et  flétris.  Mais  lorsque  tout  eut  disparu  et 
que  la  porte  se  fern  a  sur  elles ,  il  leur 
sembla  qu'un  poids  cnorme  leur  tombait 
sur  la  poitrine;  elles  ne  purent  ni  prier  ni 
parler,  leurs  larmes  s'arrêtèrent  tout  à 
coup,  et  leur  pauvre  cœur  paraissait  prêt 
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à  se  briser.  Toute  la  journée  Thérèse  fut 
dans  un  tel  état  de  faiblesse  qu'elle  ne  put 
seulement  songer  à  travailler ,  et  Marie 
ne  s'occupa  que  de  sa  mère ,  qu'elle  cher- 
chait à  consoler,  quoique  la  malheureuse 
enfant  eût  elle-même  grand  besoin  de 
consolation. 

Le  soir,  après  de  longues  et  ferventes 
prières ,  Thérèse  se  coucha  en  se  plaignant 
d'une  lassitude  qui  lui  laissait  à  peine  la 
force  de  se  déshabiller.  Marie,  la  petite  et 
bonne  Marie,  voulait  veiller  auprès  de  sa 
mère,  et,  ne  pouvant  en  obtenir  la  per- 
mission, elle  se  mit  au  lit  bien  triste,  et 
ne  ferma  point  l'œil  de  toute  la  nuit.  Elle 
ne  cessait  de  pleurer  et  de  prier  pour  le 
repos  de  l'âme  de  son  père  qu'elle  venait 
de  perdre,  et  pour  le  rétablissement  de  sa 
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iiK're  qu'elle  tremblait  de  perdre  encore. 
<■  0  mon  Dieu!  disait-elle  tout  bas,  si  vous 
avez  résolu  dans  votre  sagesse  éternelle 
de  la  retirer  aussi  de  ce  monde,  faites-moi 
la  grâce  de  me  prendre  avec  elle,  ne  me 
laissez  pas  seule  sur  la  terre  !  »  Quelquefois 
elle  s'arrêtait  tout  court  dans  ses  prières, 
elle  retenait  son  haleine  ,  et  prêtant  une 
oreille  attentive,  elle  écoutait  si  Thérèse 
respirait  encore.  Quelquefois  elle  croyait 
l'entendre  gémir,  et,  sautant  à  bas  de  son 
lit ,  elle  courait  vers  elle  en  lui  demandant 
ce  qu'elle  avait.  Thérèse,  émue  de  ces 
marques  de  tendresse,  l'embrassait  et  la 
renvoyait  en  lui  recommandant  de  dormir; 
et  son  désir  de  tranquilliser  une  si  aima- 
ble enfant  lui  faisait  croire  à  elle-même 
qu'elle  se  sentait  mieux;  elle  le  disait,  et 
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la  petite  Marie  s'en  retournait  un  peu  plus 
calme;  mais  à  peine  avait-elle  posé  sa  tête 
sur  le  traversin ,  que  son  inquiétude  reve- 
nait plus  vive,  et  c'est  ainsi  qu'elle  vit 
venir  le  jour  sans  avoir  fermé  les  yeux. 

Le  matin,  il  fut  impossible  à  Thérèse 

de  sortir  du  lit.  Quel  chagrin  pour  cette 

tendre  mère  et  pour  la  sensible  Marie  ! 

«  Tranqnillise-toi,  maman;  tâche  de  bien 

reposer,  je  ferai  le  ménage  toute  seule; 

nous  prierons  le  bon  Dieu  de  te  rendre  des 

forces ,  la  sainte  Vierge  intercédera  pour 

nous  ,  et  j'espère  que  nos  vœux  seront 

exaucés  .  demain  tu   pourras  te  lever.  » 

Le  lendemain  Thérèse  se  trouva  plus  mal 

encore;  et  le  jour  suivant  l'apothicaire, 

le  boulanger ,  l'épicier  ,  la  fruitière ,  et 

quelques  autres  petits  créanciers  se  pré- 
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sentôrent  à  la  fois,  comme  si  quelqu'uo 
les  eût  avertis  et  qu'ils  se  fussent  donné 
le  mot.  PendanL  la  maladie  d'Hubert  on 
avait    pris    à   cn'dit  :    les    médicaments 
étaient  chers,  l'argent  resté  à  la  maison 
ne   suffisant   point   pour   solder  tout   le 
monde,  ceux  qui  n'étaient  point  pavés 
murmurèrent ,   et   il   fallut  vendre  à  un 
marchand  d'habits  toute  la  garde-robe  du 
défunt.  Ce   fui  un  nouveau  chagrin  ;  et 
cette  triste  ressource  fournit  à  peine  de 
quoi  acquitter  les  dernières  dettes. 

C'est  alors  seulement  que  Thérèse  se 
souvintd'unebroderiequ'elleavait  achevée 
la  veille  de  la  mort  de  son  époux.  «  Cher- 
che-la, Marie,  dit-elle,  et  tu  Tiras  repor- 
ter, on  te  la  paiera,  et  cela  nous  suffira 
pour  une  ou  deux  semaines.  » 
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Marie  chercha  de  tous  côtés ,  et  ne 
trouva  rien.  Dans  les  premiers  instants  de 
trouble  et  d'angoisse  qui  avaient  suivi  la 
n1t)rt  d'Hubert ,  quelques  voisines  bien 
pauvres  étaient  venues  offrir  des  secours 
désormais  inutiles,  et  des  consolations; 
elles  n'avaient  pas  quitté  Thérèse  jusqu'à 
l'arrivée  du  marchand  d'habits;  elles  re- 
vinrent après  son  départ,  et  voyant  qu'on 
ne  retrouvait  pas  la  broderie ,  l'une  d'elles , 
femme  violente  et  susceptible ,  s'emporta 
beaucoup,  et,  quoiqu'on  n'eût  pas  dit  un 
mot  qui  pût  blesser  personne,  elle  déclara 
qu'elle  n'était  pas  une  voleuse,  ni  ses 
voisines  non  plus,  et  qu'elle  ne  remettrait 
jamais  les  pieds  chez  une  femme  qui  avait 
l'air  de  la  soupçonner.  Vainement  Thérèse 
tenta  de  la  calmer,  plus  en  cherchait  à 
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l'adoucir  ,  plus  elle  s'irritait;  les  autres  se 
mirent  de  la  partie  et  sortirent  toutes 
ensemble  ,  abandonnant  Thérèse  et  Marie 
à  la  misère  et  à  la  douleur. 

Dès  ce  moment  commencèrent  de  nou- 
velles tribulations.  La  mère  était  au  lit, 
incapable  de  travailler  ;  la  tille,  trop  jeune 
encore  (  elle  n'avait  que  sept  ans  ) ,  ne 
pouvait  se  charger  que  des  menues  occu- 
pations du  ménage ,  et  il  ne  restait  plus 
un  sou  à  la  maison.  Prendre  sur  leur  chéti- 
ve  garde-robe  était  chose  assez  difficile. 
Leurs  voisines  ne  voulaient  plus  les  voir, 
et  fuyaient  Marie  ou  lui  Hiisaient  la  mine 
quand  cette  enfant  montrait  par  la  ^Dorte 
entr'ouverte  son  visage  éploré  ;  et  hors  la 
lingère  qu'elles  avaient  vue  cinq  ou  six 
fois  au  plus  ,  elles  ne  connaissaient  per- 
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sonae  à  Paris ,  de  sorte  qu'elles  étaient 
isolées  dans  cette  immense  et  populeuse 
cité ,  comme  des  naufragés  jetés  par  la 
tempête  sur   une  cote  stérile  et  déserte. 

Cependant  à  l'âge  de  Marie  les  plus 
cuisants  chagrins  n'oient  pas  l'appétit;  le 
boulanger  ne  voulait  donner  du  pain  (ÇTù 
la  condition  d'être  payé  comptant  ;  Marie 
se  gardait  bien  de  dire  qu'elle  avait  faim  , 
elle  aurait  craint  de  faire  trop  de  peine 
à  sa  mère.  Cette  tendre  mère  n'attendait 
pas  qu'elle  le  lui  dit:  n'écoutant  que 
l'amour  maternel ,  elle  crut  qu'en  faisant 
un  effort  de  courage  elle  pourrait  travail- 
ler assise  dans  son  lit  ,  et  elle  envoya  sa 
fille  chez  la  lingère. 

La  lingère  avait  le  cœur  sec  et  l'hu- 
meur acariâtre  :  son  premier  mouvemcût 
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était  toujours  de  gronder.  Elle  reçut  Marie 
fort  mal ,  se  plaignit  qu'on  eût  tant  tardé, 
et  demanda  la  mère  et  l'ouvrage.  Lorsque 
l'enfant ,  pleurant  à  chaudes  larmes  ,  eut 
expliqué  la  mort  de  son  père  ,  la  maladie 
de  sa  mère ,  la  perte  de  la  broderie  qu'on 
offrait  de  payer  par  des  retenues ,  et 
qu'elle  demanda  de  l'ouvrage ,  la  lingère 
prétendit  que  la  broderie  n'était  pas  per- 
due ,  mais  vendue,  et  chassa  Marie  en  lui 
défendant  de  jamais  revenir. 

Lorsque  la  pauvre  Marie  revint  à  la 
maison ,  elle  aurait  voulu  cacher  ce  nou- 
veau malheur  à  sa  mère  ;  mais ,  habituée 
de  bonne  heure  à  ne  point  mentir ,  elle 
répondit ,  à  toutes  les  questions  de  Thé- 
rèse ,  l'accablante  vérité.  Cependant  il 
fallait  av(.ir  du  pain.  Marie  alla  chercher 
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une  marchande  à  qui  Thérèse  vendit 
quelques  hardes  de  femme.  «  Avec  cela  , 
dit-elle  à  sa  hlle ,  nous  aurons  du  pain 
pour  quelques  jours  ,  et  ensuite  Dieu  vien- 
dra à  notre  secours,  ou  bien...  »  Elle  ne 
put  achever ,  les  sanglots  étouffèrent  sa 
voix.  Marie  pleurait  aussi ,  tantôt  regar- 
dant les  saintes  images  et  implorant  l'as- 
sistance divine  ,  tantôt  regardant  sa  mère, 
qui  ,  étendue  sur  le  lit  de  douleur ,  se 
cachait  la  figure  dans  ses  deux  mains  et 
s'efforçait  d'étouffer  ses  gémissements. 
«  Maman ,  ma  bonne  petite  maman , 
dit  Marie  d'une  voix  douce  et  tendre,  en 
s'approchant  de  sa  mère  et  l'enveloppant 
de  ses  deux  bras ,  maman  ,  ne  pleure 
plus,  cela  te  fait  trop  de  mal;  espérons 
en  la  bonté  de  Dieu  ,  il  aura  pitié  de  nous 
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el  ne  nous  laissera  pas  mourir  de  faim.» 
Thérèse  ne  pouvait  repondre  ;  plus  son 
enfant  se  montrait  bonne  et  pieuse,  plus 
elle  sentait  qu'elle  chérissait  cette  inno- 
cente et  malheureuse  petite  créature  ,  et 
plus  son  affliction  redoublait;  enfin  , -réu- 
nissant toutes  les  forces  de  son  ame  et  se 
recommandant  au  Seigneur,  elle  parut 
reprendre  courage;  un  rayon  d'espérance 
et  de  joie  brilla  à  travers  les  larmes  de 
Marie  ,  et  elle  aurait  entrepris  d'aller  au 
bout  da  monde  s'il  l'avait  fallu  pour  pro- 
curer le  moindre  soulagement  à  sa  mère; 
car  ce  qui  distinguait  surtout  Marie  de 
tous  les  enfants  de  son  âge ,  c'était  une 
piété  profonde  ,  une  entière  confiance  en 
Dieu  ,  et  un  dévouement  à  toute  épreuve 
pour  ses  parents.  Elle   devait  bientôt  en 
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donner  des  preuves  évidentes  à  sa  mère. 
Sur  l'ordre  de  Thérèse,  Marie  courut 
chercher  un  pain  et  un  bouillon  qu'elle 
prit  chez  un  petit  traiteur  du  voisinage. 
A  son  retour  ,  quoiqu'elle  eût  bien  faim  , 
elle  se  contenta  d'une  croûte  de  pain,  et 
pria  si  instamment  sa  mère  de  garder  le 
bouillon  pour  elle  seule,  qu'enfin  cette 
dernière  y  consentit.  Marie  allait  aussi 
puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  des  Incura- 
bles ,  et  chacun  la  voyant  arriver  avec  un 
si  petit  pot ,  se  faisait  un  plaisir  de  la 
laisser  passer  la  première.  Marie  ,  qui 
était  reconnaissante  des  moindres  mar- 
ques de  bienveillance  ,  remerciait  ces 
bonnes  gens  avec  tant  de  franchise,  qu'ils 
étaient  charmés  de  lui  avoir  cédé  leur 
tour ,  puis  elle  se  hâtait  de  revenir  vers 
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sa  mère  ,  dont  elle  aurait  désiré  ne  pas 
s'éloigner  un  instant.  Malgré  toute  l'éco- 
nomie possible  ,  le  très-faible  produit  de 
la  vente  des  bardes  de  Thérèse  ne  dura 
pas  longtemps.  Alors  elle  vendit  ses  draps, 
excepté  un  grand  pour  elle  et  un  petit 
pour  Marie.  Cette  dernière  ressource  épui- 
sée ,  il  ne  restait  plus  rien  à  vendre ,  à 
moins  que  Thérèse  consentît  à  se  mettre 
dans  l'impossibilité  de  sortir  quand  elle 
irait  mieux. 

Un  jour  pourtant,  croyant  sentir  sa  fin 
prochaine ,  elle  ne  pensa  plus  qu'à  pro- 
longer l'existence  de  sa  fille  ,  et  lui  com- 
manda d'aller  chercher  un  tapissier;  elle 
voulut  vendre  son  matelas  et  son  bois  de 
lit;  elle  le  pouvait,  car  ,  en  entrant  dans 
la  maison,  Hubert  avait  eu  la  précaution 
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de  payer  d'avance  deux  termes  du  loyer 
afin  d'assurer  au  moins  pour  quelque 
temps  un  gite  à  sa  l'araille.  A  cet  ordre 
de  sa  mère,  la  pauvre  petite  Marie  se 
mit  à  fondre  en  larmes.  «  Ah,  maman! 
s'écria-t-elle ,  malade  comme  tu  es,  tu 
coucherais  donc  sur  la  paille  ;  tu  n'y  es 
pas  accoutumée  ,  tu  ne  pourrais  pas  y 
résister  et  tu  mourrais  bientôt,  et  tu  me 
laisserais  seule  en  ce  monde.  Non  ,  ma 
chère  maman  ,  j'aime  mieux  mourir  avec 
toi.  Mais  écoute ,  nous  avons  encore  un 
peu  de  pain  et  de  bouillon,  la  cruche  est 
pleine  d'eau  fraîche;  moi  je  t'assure  que 
je  n'ai,  pas  faim  du  tout;  si  tu  voulais  me 
permettre  de  sortir  une  heure  ou  ucux, 
je  placerais  près  de  toi  toutes  nos  provi- 
sions,  et  je    reviendrais   avec  de  l'ar- 
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gent,  peut-être  avec  beaucoup  d'argent. 

—  Comment  donc  espères- tu  en  ga- 
gner ?  demanda  Thérèse. 

—  Je  demanderai  aux  passants.... 

—  Ils  te  repousseront  et  ne  tç  donne- 
ront rien. 

—  Je  dirai  que  c'est  pour  maman  qui 
est  malade,  et  que  je  viens  de  perdre 
mon  papa  ! 

—  Ah!  mon  enfant,  lu  veux  mendier!  tu 
ne  sais  pas  à  quels  chagrins  tu  t'exposes, 
à  quelle  humiliation  tu  descends,  et  pour 
obtenir ,  quoi  !  un  liard  peut-être  ou  rien, 
ou  des  duretés  et  des  injures.... 

—  Maman  ,  tout  cela  m'est  égal ,  je  veux 
tout  souffrir  pour  te  procurer  quelque 
secours,  et  le  bon  Dieu  me  protégera.  » 

Thérèse  regarda  sa  fille,  et  la  voyant  si 
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laide  ,  elle  pensa  que  ce  serait  aux  yeux 
de  bien  des  gens  une  raison  de  plus  pour 
la  rebuter  ,  car  à  cette  époque  surtout , 
la  pauvre  Marie  était  vraiment  bien  laide. 
Cependant  lorsqu'on  l'examinait  avec  un 
peu  d'attention  et  de  bienveillance  ,  on 
remarquait  sur  son  Front  et  dans  ses  yeux, 
tout  malades  qu'ils  étaient,  une  expression 
de  candeur  et  de  bonté  qui  faisait  bientôt 
oublier  sa  laideur  ;  mais  ,  au  premier  as- 
pect ,  son  visage  avait  quelque  cbose  de 
repoussant. 

«  Tu  le  veux,  mon  enfant,  j'y  consens 
à  regret ,  et  seulement  parce  que  je  suis 
trop  faible  et  toi  trop  jeune  pour  travailler; 
car  lorsqu'on  peut  travailler,  c'est  une 
cbose  bien  honteuse  que  de  mendier;  on 
peut  même  dire  que  c'est  une  tromperie, 


—  51  — 

un  véritable  vol  ;  on  dérobe  à  la  charité  le 
pain  qu'elle  donnerait  aux  vieillards  et  aux 
infirmes.  Va  donc,  ma  tille,  va  à  la 
garde  de  Dieu ,  ne  t'écarte  pas  trop ,  prends 
garde  de  te  perdre  dans  le  labyrinthe  des 
rues  ;  arme-toi  de  courage  et  reviens  dès 
que  tu  auras  ramassé  quelques  sous  ou  que 
tu  trouveras  trop  pénibles  les  chagrins  qui 
t'attendent  ;  va  ,  je  vais  prier  pour  toi.  » 

Apres  avoir  remercié  et  embrassé  sa 
mère ,  la  petite  Marie  sortit ,  presque 
joyeuse,  car  elle  ne  doutait  pas  que  cha- 
cun ne  s'empressât  de  lui  donner  quelque 
ch<.»se  quand  elle  dirait  :  Cest  pour  maman 
qui  est  veuve  et  malade. 

Hélas'  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Déjà  très- 
avancée  pour  son  âge,  Marie  ne  voulut  point 
mendier  près  de  sa  demeure ,  elle  prit 


uue  autre  rue  et  demanda  à  toutes  les  per- 
sonnes qu'elle  rencontra  sans  rien  obtenir. 
«  Ya-ten  ,  lui  disait  l'un  avec  dureté.  — 
Laisse-moi  en  repos ,  disait  un  autre. 
—  Petite  misérable  ,  disait  un  troisième  , 
si  tu  me  suis  davantage  !  »  et  il  levait  sa 
canne  pour  l'effrayer.  Les  dames  mêmes 
ne  se  montraient  pas  plus  charitables.  En 
courant  ainsi  de  rue  en  rue  et  toujours  • 
maltraitée  de  tout  le  inonde,  l'infortunée 
Marie  arriva  sur  la  place  Saint-Sulpice  ; 
elle  se  rappela  que  sa  mère  cherchant  de 
l'ouvrage  en  avait  trouvé  après  avoir  prié 
dans  cette  église ,  et  elle  y  entra  pour  prier 
aussi  devant  cette  njcme image  de  la  Vierge 
où ,  deu  s  mois  auparavant ,  elle  s'était  arrê- 
tée avec  sa  mère.  Marie  pria  longtemps  et 
avec  beaucoup  de  ferveur  ;  de  grosses  lar- 


mes  roultTont  sur  ses  joues  pendant  que 
ses  yeux  supi)lianls  restaient  fixés  sur 
l'image  de  la  Mère  de  notre  Sauveur  ;  elle 
ne  voyait  rien  autour  d'elle  ,  elle  ne  pen- 
sait qu'au  ciel  et  à  sa  mère.  Cet  acte  de 
sincère  dévotion  ranima  son  courage ,  et 
elle  retourna  dans  les  rues  pour  mendier. 
«  Ab  !  pensait-elle  ,  j'ai  bien  prié  de  toute 
mon  âme.  Dieu  voit  notre  détresse  ,  et  cer- 
tainement il  ne  nous  abandonnera  point  !  >> 
A  l'instant  même,  apercevant  une  dame 
richement  vêtue  ,  elle  courut  vers  elle  ,  et 
joignant  ses  deux  mains,  elle  lui  dit,  d'une 
voix  qui  aurait  attendri  toute  autre  person- 
ne :  «  Madame  ,  ayez  pitié  de  nous  ,  le  bon 
Dieu  vous  bénira  ;  je  viens  de  perdre  mon 
papa  qui  était  si  bon  ,  maman  est  au  lit  et 
bien  malade  ,  je  suis  trop  petite  pour  tra- 
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vailler;  nous  n'avons  plus  rien  à  vendre  , 
fait3s-moi  la  charité ,  si  peu  qu'il  vous 
plaira.  »  La  dame ,  continuant  de  marcher , 
la  regardait  d'un  air  dédaigneux,  lorsque 
survint  un  homme  qui  saisit  Marie  par  le 
bras,  en  lui  disant  :  «  Tu  mendies ,  je  crois , 
drôlesse?  —  Oui ,  Monsieur,  dit  la  dame, 
si  la  police  faisait  mieux  son  devoir,  ce 
petit  monstre  ne  m'aurait  pas  obsédée  pen- 
dant un  quart  d'heure. 

—  Vous  voyez  ,  Madame ,  que  la  police 
fait  son  devoir  ,  puisque  j'arrête  cette 
enfant,  répondit  l'homme. 

—  A  la  bonne  heure,  repartit  sèchement 
la  dame ,  qui  à  deux  pas  de  là  trouva  son 
équipage  et  y  monta. 

—  Vous  m'arrêtez.  Monsieur,  s'écria 
la  petite  Marie  tremblante  de  tous    ses 
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membres,  et  parce  que  je  mendie?  mais 
je  ne  puis  laisser  mourir  de  besoin  ma 
pauvre  maman. 

—  Tais-toi  et  marche  ,  »  dit  l'agent  de 
police  d'un  ton  qui  intimida  la  jeune  capti- 
ve ;  elle  se  contenta  donc  de  pleurer  en 
silence -.maiscequiladésolaitle  plus,  c'était 
de  penser  que  sa  mère  était  restée  seule  , 
et  que  peut-être  on  la  retiendrait  quelques 
heures ,  car  la  pauvre  enfant  n'imaginait 
pas  que  sa  détention  pût  durer  plus  que  le 
jour.  L'homme  qui  l'avait  arrêtée  la  con- 
duisit chez  le  commissaire  de  police,  en 
déclarant  qu'il  l'avait  surprise  à  mendier  ; 
et  le  commissaire  donna  à  un  autre  agent 
l'ordre  de  la  conduire  à  la  préfecture  de 
police. 
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«  Vous  ne  me  renvoyez  pas  à  maman? 
demanda  Marie  toute  en  larmes. 

—  On  t'envoie  enprison . 

—  En  prison  !  et  je  ne  verrai  plus  maman 
qui  m'attend ,  qui  est  malade  ,  qui  mourra 
si  elle  ne  me  voit  pas  bientôt  revenir.  Ah  ! 
monsieur  le  commissaire  ,  si  votre  maman 
était  malade,  si  elle  était  pauvre,  aban- 
donnée de  tout  le  monde  comme  la  mienne, 
et  qu'elle  vous  attendît ,  vous  seriez  bien 
malheureux  si  on  vous  envoyait  en  prison .  » 

Cette  naïveté  lit  éclater  de  rire  quelques 
hommes  qui  se  trouvaient  là ,  mais  elle 
émut  le  commissaire  qui  était  un  respecta- 
ble père  de  famille.  «  Laissez  là  cette  en- 
fant ,  dit-il  à  l'agent  déjà  chargé  d'em- 
mener Marie.  Viens,  ma  petite,  viens  avec 
moi ,  je  veux  te  parler. 
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—  Est-ce  quo  vous  allez  aussi  me  con- 
duire en  prison  ?  demanda  3L^rie  avec 
un  nouvel  effroi. 

—  Non  ,  mon  enfant ,  n'aie  pas  peur  et 
suis-moi.  » 

L'ayant  conduite  dans  un  salon,  il  lui 
dit  de  l'attendre  et  disparut  par  une  autre 
porte.  Marie  ,  se  voyant  enfermée  ,  se  crut 
en  prison  et  se  prit  à  pleurer  en  pensant  à 
sa  mère  ;  puis  apercevant  parmi  les  gra- 
vures qui  ornaient  cette  pièce  une  superbe 
figure  du  Christ ,  elle  s'agenouilla  devant 
cette  image  :  sans  y  penser  elle  pria  tout 
haut  de  manière  qu'on  pouvait  l'entendre 
de  la  pièce  voisine.  Le  commissaire  avait 
remarqué  que  la  petitç  mendiante  avait 
des  manières  et  un  langage  qui  annonçaient 
déjà  une  enfant  bien  élevée  et  surtout  une 
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belle  âme  ;  et  il  voulait  que  sa  femme  la 
vît  afin  d'aviser  ensemble  aux  moyens  de 
lui  épargner  les  chagrins  et  les  dangers 
auxquels  elle  serait  exposée  si  on  la  jetait 
dans  la  foule  des  petites  mendiantes  de 
son  âge.  Ils  allaient  entrer  dans  le  salon 
pour  interroger  Marie  quand  ils  l'entendi- 
rent prier,  et  ils  s'arrêtèrent  pour  l'écouter. 
Sa  prière  ,  simple  comme  son  âge  ,  les  tou- 
cha jusqu'au  fond  du  cœur.  La  femme 
du  commissaire  pria  son  mari  de  la  rendre 
à  sa  mère  et  il  y  était  tout  disposé.  A  peine 
entraient-ils  au  salon,  que  l'on  annonça 
un  vieillard,  un  ouvrier,  mais  d'un  exté- 
rieur vénérable ,  qui  attendait  depuis 
quelque  temps  déjà  dans  l'antichambre 
et  qui  réclamait  la  petite  mendiante. 
«  C'est  son  père ,  »  dit   la   dame ,   et 
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cette  observation  frappa  le  commissaire. 
«  Tu  nous  trompais  donc  en  nous  disant 
que  ton  père  venait  de  mourir  ? 

—  Non ,  Monsieur  ;  mon  pauvre  papa 
est  mort ,  c'est  bien  trop  vrai  ! 

—  Quel  est  donc  cet  ouvrier  qui  vient 
te  réclamer? 

—  Je  ne  sais  pas ,  Monsieur  ;  nous  ne 
connaissons  personne  ici. 

—  Nous  allons  voir  si  tu  mens.  Faites 
entrer  le  vieillard ,  »  ajouta  le  commissaire 
s'adressant  à  l'homme  qui  avait  annoncé 
l'ouvrier. 

Le  vieillard  entra. et  le  commissaire  lui 
dit  : 

«  Cette  enfant  a  été  surprise  à  mendier 
dans  la  rue  ;  vous  la  réclamez ,  vous  êtes 
sans  doute  son  père  ? 
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—  .Non  ,  monsieur  le  commissaire. 

—  Ou  son  parent  ? 

—  Non  ,  Monsieur. 

—  Vous  la  connaissez  du  moins  ou  vous 
connaissez  sa  famille  ? 

—  Je  ne  la  connais  pas  ;  de  toute  sa 
famille  je  n'ai  jamais  vu  qu'elle  ,  et  seule- 
ment quelques  fois  ,  par  pur  hasard. 

—  Pourquoi  donc  la  réclamez-vous  ? 

—  Parce  qu'elle  m'intéresse  singulière- 
ment. 

—  Et  comment  a-t-elle  pu  vous  intéres- 
ser ? 

— ■  Monsieur  le  commissaire ,  je  suis 
vieux  ;  vous  le  voyez  à  mes  cheveux  blancs  ; 
j'ai  été  élevé  à  une  époque  où  la  religion 
était  plus  généralement  respectée  qu'au 
temps  où   nous  sommes ,  et  la  piété  de 
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celle   enfant  m'a  inspiré  la  plus  giande 
eslime  pour  ses  parents,  quoique  je  ne  les 
connaisse  pas,  et  pour  elle  le  plus  vif  in- 
térêt. 

—  Où  l'avez-vous  donc  vue  ? 

—  D'abord  et  plusieurs  fois  à  la  fontaine 
des  Incurables,  où  je  vais  quelquefois  cher- 
cher une  voie  d'eau  pour  mon  ménage. 
Elle  y  vient  tous  les  jours  ,  m'a-t-on  dit , 
et  j'ai  été  frappé  de  ses  manières  pleines  de 
grâce  et  de  politesse.  Je  me  suis  dit  : 
Voilà  une  petite  tille  bien  élevée  ;  il  faut 
pourtant  que  ses  parents  soient  bien  pau- 
vres et  même  malades  pour  envoyer  une 
enfant  si  jeune  chercher  de  l'eau  à  une 
fontaine  publique  ;  la  pauvre  petite  avait 
tant  de  peine  à  porter  sa  petite  cruche  , 
qu'elle  me  faisait  de  la  peine.  J'avais  envie 
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de  la  questionner  et  de  porter  moi-même 
sa  cruche ,  mais  j'ai  toujours  été  retenu  par 
la  crainte  de  paraître  curieux  et  indiscret. 

—  Mais  enfin  quelle  preuve  avez -vous 
de  sa  piété  ? 

—  Il  n'y  a  qu'un  moment  encore  j'étais 
à  faire  ma  prière  dans  l'église  de  Saint- 
Sulpice,  où  j'ai  été  baptisé  il  y  aura  bientôt 
80  ans,  c'était  en  1761 .  j'ai  entendu  quel- 
qu'un se  mettre  à  genoux  assez  près  de 
moi  ;  un  mouvement  irrésistible ,  sans 
doute  une  inspiration  de  la  sainte  Vierge, 
sous  la  protection  de  qui  ma  mère  m'a 
placé  dès  mon  enfance ,  m'a  fait  tourner 
les  yeux  de  ce  côté ,  et  j'ai  reconnu  ma 
petite  porteuse  d'eau.  Dès  ce  moment  mes 
regards  n'ont  pu  se  détacher  d'elle ,  elle  a 
prié  longtemps  ,  je  l'ai  toujours  observée. 
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Non ,  monsieur  le  commissaire ,  je  n'ai  ja- 
mais vu  ni  en  fan  t ,  n  i  grande  personne  prier 
avec  une  si  édifiante  ferveur!  Sans  savoir 
ce  qu'elle  demandait  à  la  Vierge,  mes 
vœux  se  sont  joints  aux  siens.  Elle  avait 
le  cœur  bien  gros,  de  pénibles  soupirs 
s'échappaient  sans  cesse  de  sa  poitrine  op- 
pressée, deux  ruisseaux  de  larmes  coulaient 
de  ses  yeux,  et  souvent,  élevant  vers  le  ciel 
ses  deux  petites  mains  tremblantes  et  join- 
tes avec  force  ,  elle  semblait  implorer  de 
la  bonté  divine  une  grâce  dont  elle  avait  le 
plus  pressant  besoin.  Elle  priait  tout  bas, 
cependant  plusieurs  fois  j'ai  cru  distinguer 
dans  ses  paroles  les  mots  :  l'âme  de  mon 
père. . .  ma  mère  malade. . ,  et  j'ai  su  qu'elle 
priait  pour  le  repos  de  l'âme  de  son  père 
et  pour  la  guérison  de  sa  mère.  Quand  elle 
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est  sortie  de  l'église,  je  n'ai  pu  résister  au 
désir  de  la  suivre.  Je  l'ai  vue  en  effet  de- 
mander l'aumône, je  l'ai  vue  rebuter  inhu- 
mainement par  une  grande  dame  à  brillant 
équipage,  et  presqu'aussitôt  on  l'a  arrêtée 
et  conduite  chez  vous.  Je  l'ai  suivie  avec 
l'intention  de  la  réclamer;  mais  arrivé  à 
votre  porte  ,  une  crainte  m'a  quelque 
temps  arrêté.  A  quel  titre  pourrais-je  ré- 
clamer une  enfant  étrangère  et  dont  je  ne 
sais  même  pas  le  nom  ?  Eh  bien  I  me  suis-je 
dit  à  la  tin  ,  je  la  réclamerai  en  qualité  de 
chrétien.  Mes  cheveux  blancs  ,  et ,  j'ose  le 
dire ,  ma  réputation  d'honnête  homme,  de 
bon  époux  ,  de  bon  père  et  de  bon  voisin 
dont  je  jouis  dans  le  quartier  seront  peut- 
être  des  titres  suffisants  aux  yeux  de  M.  le 
commissaire  ,  et ,  s'il  le  faut  et  si  la  mère 
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le  veut ,  je  me  chargerai  do  l'enfant  ;  mon 
tilsaîné,  ayant  terminé  son  apprentissage, 
commence  d'aujourd'hui  à  gagner  sa  vie; 
c'est  une  bouche  de  moins  à  nourrir  ;  cette 
pauvre  fille  le  remplacera.  » 

Le  commissaire  et  sa  femme  en  écoutant 
ce  discours  étaient  attendris  jusqu'aux  lar- 
mes. La  dame  dit  même  tout  bas  à  son 
mari  de  relâcher  la  petite  mendiante. 

Marie  pleurait ,  elle  profita  du  premier 
moment  de  silence  pour  dire  :  «  Vous 
voyez  bien  ,  Monsieur,  que  je  ne  mentais 
pas  ;  mes  bons  parents  m'ont  toujours  bien 
recommandé  de  ne  jamais  mentir ,  et  je 
ne  leur  ai  point  encore  désobéi.  Est-ce  que 
vous  allez  me  renvoyer  en  prison  ,  ou  me 
renvoyer  à  maman  ?  Elle  doit  être  déjà  bien 
inquiète ,  car  je  lui  avais  promis  de  reve- 

2* 
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nir  plus  tôt,  et  je  crois  qu'elle  mourrait  de 
chagrin  si  elle  ne  me  voyait  pas  rentrer 
ce  soir.  » 

En  prononçant  ces  paroles,  la  pauvre 
petite  était  presque  étouffée  par  ses  san- 
glots. 

L'épouse  du  commissaire  s'étant  assise 
sur  un  canapé,  la  prit  sur  ses  genoux  et 
s'occupa  de  la  consoler  pendant  que  son 
mari  continuait  à  parler  au  vieillard. 

«  Qui  êtes-vous ,  Monsieur  ,  lui  de- 
manda-t-il ,  et  où  demeurez-vous  ? 

—  Je  m'appelle  Jean-Pierre  Leroux  ;  j^ 
suis  un  pauvre  menuisier ,  père  de  cinq 
enfants,  établi  au  cuin  de  la  rue  de  Sèvres 
et  de  la  rue  des  Brodeurs. 

—  Et  toi ,  mon  enfant ,  où  demeures- 
tu  ,  reprit  le  commissaire,  s'adressant  à 
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Marie,  et  comment  se  nomme  ta  mère? 

—  Monsieur  ,  maman  s'appelle  Thérèse 
Hubert ,  et  moi  Marie  Hubert  ;  nous  de- 
meurons dans  la  rue  presque  en  face  des 
Incurables  ;  mais  j'oublie  toujours  le  nu- 
méro de  la  maison.   » 

Le  commissaire  invita  le  vieillard  à 
attendre  ou  à  revenir  dans  une  heure  ou 
une  heure  et  demie.  Le  menuisier  préféra 
ne  point  s'éloigner  de  Marie.  «  Je  n'ai  aucun 
doute  sur  la  vérité  de  vos  assertions ,  dit 
le  commmissaire  ;  si  j'étais  libre  de  suivre 
ma  i)ropre  conviction  ,  je  vous  remettrais 
cette  enfant  sans  hésiter,  et  je  serais  sûr 
qu'elle  se  trouverait  en  bonnes  mains; 
mais  les  devoirs  de  ma  place  me  com- 
mandent des  précautions  dont  il  ne 
m'est  pas  permis  de  me  dispenser.  Je  vais 
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donc  envoyer  aux  infoi'malions.  »  En  effet 
un  commis  partit  sur-le-champ  avec  toutes 
les  instructions  nécessaires.  Cependant 
Marie  ne  cessait  de  se  lamenter  et  de 
supplier  qu'on  lui  permît  de  retourner 
vers  sa  mère  ;  c'était  chose  impossible. 
L'heure  du  dîner  étant  venue  ,  la  dame 
la  fit  asseoir  à  table  à  côté  d'elle,  et  la 
servit  mieux  que  ses  propres  enfants , 
mais  Marie  ne  mangeait  rien.  «  Mange, 
ma  fille  ,  lui  dit  la  dame,  tu  dois  avoir 
faim. 

—  Je  pense  que  maman  souffre  et  se  dé- 
sole à  cause  de  moi ,  répondit  Marie  en 
fondant  en  larmes. 

—  Tu  iras  bientôt  la  consoler  ,  reprit  la 
dame. 

—  Bien  vrai  ?  repartit  vivement  Marie, 
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en  regardant  le  commissaire  qui  ne  répon- 
dit pas  un  mot  et  garda  toute  sa  gravité  ; 
alors  Marie  recommença  à  pleurer. 

—  C'est  moi  qui  te  le  promets  ,  pauvre 
enfant ,  s'écria  la  dame  en  embrassant  la 
petite  mendiante. 

—  Mais ,  mon  amie  ,  tu  te  mêles  là  de 
choses.... 

—  Mon  ami ,  je  me  mêle  de  ce  qui  est  de 
mon  ressort  ;  c'est  ici  une  affaire  de  ma- 
man et  de  petite  fille  ;  cela  me  regarde 
plus  que  toi.  La  police  n'a  rien  à  voir 
ici  qu'à  vérifier  l'exactitude  des  déclara- 
tions que  tu  viens  d'entendre  ,  et  je  suis 
sûre  qu'on  les  trouvera  toutes  vraies.  » 

Le  commissaire  secoua  la  tête  et  ne 
répondit  rien  ;  cependant ,  après  le  potage , 
Marie  refusa  de  manger  autre  chose  ,  quoi- 


—  70  — 

qu'on  eût  mis  sur  son  assiette  un  appé- 
tissant morceau  de  poulet ,  que  pourtant 
elle  ne  cessait  de  regarder  de  tous  ses 
yeux. 

«  Est-ce  que  tu  n'aimes  pas  le  poulet? 
demanda  la  dame. 

—  Pardon  ,  Madame;  mais.... 

—  Pourquoi  donc  n'en  manges-tu  pas?  » 
Pour  rien  au  monde  Marie  n'aurait  vou- 
lu mentir  et  elle  n'osait  dire  ce  qu'elle 
pensait  ;  elle  baissa  la  tète  et  garda  le 
silence  ;  mais  ,  pressée  de  questions  ,  elle 
répondit  enfin  :  «  Ma  pauvre  maman  ,  qui 
est  si  malade,  n'a  que  de  l'eau  et  un  peu 
de  pain  ! 

—  Je  l'avais  bien  deviné  ,  chère  et 
aimable  enfant,  s'écria  la  dame,  tu  vou- 
drais porter  ce  mets  à  ta  maman ,   et  tu 
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ne  peux  te  résoudre  à  le  manger  toi- 
même  ,  quoique  lu  doives  avoir  encore 
bien  faim.  Mange,  ma  fille;  en  voilà  un 
autre  que  lu  porteras  ou  plutôt  que  nous 
porterons  ensemble  à  ta  mère.  » 

Sur  cette  assurance,  Marie  mangea,  et 
de  bon  appétit ,  car  en  etfet  elle  avait  grand 
faim  ,  cl  il  y  avait  déjà  plu.qeurs  jours  que 
la  pauvre  petite  ne  vivait  que  de  pain  et 
n'en  mangeait  pas  tout  à  son  aise. 

Enfin  le  messager  revint  ;  tout  était 
vrai  dans  les  réponses  de  Mario  et  du 
vieillard.  «  Je  vais  donc  la  reconduire  à 
sa  mère ,  et  je  vous  promets  qu'elle  ne 
mendiera  plus  ,  dit  le  menuisier. 

—  Eh  bien!  répondit  la  dame,  nous 
irons  donc  ensemble,  car  je  veux  la  re- 
mettre moi-même  entre  les  bras  de  sa 


mère  et  faire  la  connaissance  d'une 
femme  qui  doit  être  bien  vertueuse  puis- 
qu'elle élève  si  bien  sa  fille.  Tu  le  per- 
mets ,  mon  ami  ?  »  demanda-elle  à  son 
mari,  qui  donna  sans  peine  son  consente- 
ment. 

«  Allons,  mes  enfants,  dit  la  dame  à 
ses  deux  filles  et  à  son  iils,  tous  encore 
bien  jeunes,  n'avez-vous  rien  à  offrir  à 
cette  bonne  mère  et  à  cette  petite  si 
pieuse  et  qui  aime  tant  sa  maman?  » 

A  l'instant  même  les  trois  enfants  cou- 
rurent à  leurs  petits  coffres,  tirèrent  leur 
bourse  et  remirent  chacun  une  pièce  de 
dix.  sous  toute  neuve  qu'on  leur  avait 
donnée  le  matin  :  c'était  toute  leur  for- 
tune, et  ils  étaient  enchantés  d'en  faire  le 
sacrifice  pour  Marie  et  sa  mère ,  quoique 
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CCS  petites  pièces  de  dix  sous  fussent  bien 
jolies.  La  dame  les  mit  dans  un  papier, 
qu'elle  alla  présenter  à  son  mari  :  «  Voici 
l'offrande  de  nos  enfants,  lui  dit-elle, 
ajoutes-y  la  tienne.  —  Tu  sais  que  nous 
ne  sommes  pas  riches  ,  répondit  l'époux, 
et  que  nous  voyons  tant  de  malheureux.  » 
En  même  temps  il  déposa  dans  le  papier 
une  pièce  de  quarante  sous.  «  Moi,  reprit 
la  dame  ,  en  ma  qualité  de  maman ,  je 
ne  puis  donner  moins  de  cinq  francs.  — ■ 
Tu  nous  ruines  avec  tes  perpétuelles  cha- 
rités. —  Va,  mon  ami,  une  charité  bien 
placée  ne  ruine  jamais;  au  contraire,  elle 
enrichit ,  car  elle  nous  attire  les  bénédic- 
tions du  Seigneur.  » 

Ensuite  les  enfants  embrassèrent  bien 
tendrement  Marie  ,    qu'à  présent  ils  ne 
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trouvaient  plus  si  laide  qu'au  premier 
abord,  et  qui  même  leur  parut  toute  gen- 
tille lorsqu'elle  les  remercia  au  nom  de  sa 
mère;  ensuite  on  partit.  Marie  n'eut  garde  ' 
d'oublier  la  cuisse  de  poulet  mise  en  ré- 
serve pour  sa  mère. 

Ainsi  la  petite  Marie  revenait  entre 
deux  amis  que  sa  piété  et  son  amour 
filial  avaient  faits  à  elle  et  à  sa  mère.  La 
dame  ,  appesantie  par  son  embonpoint ,  et 

le  vieillard ,  par  les  années ,  marchaient 
bien  lentement  au  gré  de  Marie,  qu'ils  te- 
naient par  la  main  et  qui  aurait  voulu 
courir. 

Thérèse  commençait  à  concevoir  les 
plus  terribles  incjuiétudes  lorsque  l'agent 
au  commissaire  était  entré  chez  elle.  Un 
simple  coup  d'œil  jeté  sur  rameublement 
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et  sur  la  maitresse  du  logis  le  convainquit 
de  la  détresse  et  de  la  maladie  de  la  pauvre 
femme.  Il  lui  apprit  avec  précaution  l'ar- 
restation de  sa  fille  et  lui  assura  que  bien- 
tôt ,  dans  une  heure  au  plus  tard ,  on  la 
lui  ramènerait.  Nouvellement  arrivée  à 
Paris ,  ne  \pyant  personne  et  ne  sortant 
presque  jamais,  Thérèse  avait  ignoré  jus- 
qu'alors que  la  mendicité  y  fût  interdite 
en  ce  moment.  Combien  elle  se  reprocha 
d'avoir  cédé  aux  instances  de  sa  fille  !  mais 
pourtant  pouvait-elle  la  retenir  pour  la  voir 
périr  d'inanition  auprès  d'elle?  Thérèse 
compta  tous  les  instants  jusqu'au  retour  de 
Marie.  Enfin  la  porte,  restée  entre-baillée , 
s'ouvrit ,  et  Marie  s'élança  vers  le  lit  de  sa 
mère.  «  Me  voici ,  ma  bonne  petite  maman, 
lui  dit-elle  en  l'embrassant,  ce  n'est  pas 
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ma  faute  si  j'ai  tant  tardé;  je  te  dirai  tout 
cela;  mais  voici  un  monsieur  et  une  dame 
qui  ont  eu  la  bonté  de  me  ramener  et 
qui  veulent  te  voir,  parce  qu'ils  nous 
aiment  bien.  » 

Déjà  M.  Leroux  et  la  femme  du  com- 
missaire étaient  dans  la  chambre.  Thé- 
rèse les  invita  à  s'asseoir  sur  les  deux 
mauvaises  chaises  qui  lui  restaient.  Ils 
se  firent  connaître,  ils  expliquèrent  tout 
ce  qui  venait  de  se  passer,  et  comme  la 
modestie  leur  faisait  taire  certains  dé- 
tails qui  étaient  tous  à  leur  avantage  , 
Marie,  ordinairement  si  réservée,  ne 
put  s'empêcher  de  les  interrompre  plu- 
sieurs fois  pour  compléter  leurs  récits,  de 
sorte  que  Thérèse  apprit  tout  ce  qu'ils 
avaient  fait  pour  elle  et  pour  sa  fille.  Elle 
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leur  témoigna  sa  reconnaissance  dans  les 
termes  les  plus  touchants  ,  et  son  langage 
acheva  de  lui  gagner  l'affection  de  ces  deux 
amis  que  la  bonté  du  ciel  venait  de  lui 
envoyer  d'une  manière  presque  miracu- 
leuse. 

«  Ce  n'est  pas  tout ,  Madame  ,  dit  l'é- 
pouse du  commissaire,  il  faut  songer  à 
votre  santé  ,  à  votre  avenir  et  à  celui  de 
cette  aimable  enfant  :  demain ,  je  vous  en- 
verrai mon  médecin  ,  c'est  un  homme 
habile  et  plein  de  bonté ,  il  parlera  au 
pharmacien  ,  je  me  charge  de  tous  les 
frais  :  n'épargnez  aucune  dépense.  J'ai 
des  amis  plus  riches  que  moi  qui  m'ai- 
deront à  pourvoir  à  tout.  Ne  vous  laissez 
manquer  de  rien  ni  vous  ni  votre  fille  ; 
je  jugerai  de  l'étendue  de  votre  amitié 


LA   PETITE   MENDIANTE. 
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que  je  désire  m'Titer  et  obtenir,  par  la 
manière  dont  vous  userez  de  cette  latitude  : 
surtout  ne  craignez  pas  d'en  abuser.  Le 
premier  point  est  de  vous  guérir  ;  pour 
cela  il  faut  vous  Iran  juilliser ,  et  |e  vous 
répète  {ue  vous  ne  devez  plus  avoir  au- 
cune in  juiétude.  Ce  soir,  je  vous  appor- 
terai moi-même  des  draps  et  du  linge  ; 
entre  amies  cela  ne  se  refuse  point  ,  et  je 
ne  veux  pas  mettre  nos  domestiques  dans 
les  confidences  de  notre  amitié.  Lorsque 
vous  serez  parfaitement  rétablie,  je  vous 
procurerai  par  mes  connaissances  plusd'ou- 
vrage  que  vous  n'en  sauriez  faire  ,  rien 
ne  vous  empêchera  de  prendre  des  ou- 
vrières et  de  fonder  un  petit  atelier  qui 
pourra  grandir  avec  le  temps  et  former 
un  établissement  considérable,  si,  comme 
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je  l'espère,  Dieu  bénit  vos  travaux.  Pour 
réducation  de  Marie.... 

—  Ah!  Madame  ,  permettez  que  je  me 
charge  seule  de  ce  soin  ;  ma  fille  est  un 
dc'pôl  sacré  que  m'a  confié  la  sainte  Pro- 
vidence ,  et  puisque  l'avenir  que  vous  avez 
la  bonté  de  me  faire  entrevoir  me  per- 
mettrait de  garder  seule  ce  dépôt  pré- 
cieux ,  je  ne  le  remettrai  à  personne  , 
quoique  je  sache  rendre  pleine  justice  à 
toutes  les  vertus  des  femmes  pieuses  qui 
se  dévouent  à  l'éducation  de  la  jeunesse 
chrétienne. 

—  Je  ne  puis  que  vous  approuver  ,  Ma- 
dame ,  répondit  l'épouse  du  commissaire. 
Achevez  l'œuvre  maternelle  que  vous  avez 
si  bien  commencée. 

—  Et  moi ,  dit  le   vieillard    avec    sa 
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bienveillante  simplicité  ,  pensez-vous  que 
je  suis  venu  ici  pour  ae  rien  faire?  Eh! 
nenni  dà!  faites  votre  part  et  faites  la 
bien  grande  ,  vous  ne  ferez  jamais  autant 
que  le  méritent  Madame  et  ma  chère  pe- 
tite porteuse  d'eau  ;  mais  je  ferai  aussi 
ma  part.  Je  connais  une  dame  de  charité, 
qui  est  la  piété  et  la  vertu  même;  je  lui 
parlerai  de  ma  petite  amie ,  et  si  Ma- 
dame le  permet  elle  viendra  la  voir  ici.») 

Thérèse  y  consentitsans  peine.  L'épouse 
du  commissaire  embrassa  la  pauvre  ma- 
lade, et  en  se  retirant  mit  dans  la  main 
de  Marie,  qui  la  reconduisit,  le  papier  con- 
tenant les  offrandes  de  sa  famille,  le 
vieillard  partit  en  même  temps  qu'elle. 

Toutes  les  choses  se  passèrent  comme 
l'avaient  annoncé  le  vieillard  et  la  dame; 
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Tbérèse ,  rassurée  sur  le  sort  de  sa  fille,  re- 
couvra bientôt  la  santé  ;  l'épouse  du  com- 
missaire lui  procura  tant  d'ouvrage  bien 
payé  qu'elle  put  former  un  atelier  ,  l'a- 
grandir et  vivre  dans  une  honnête  aisance. 
La  dame  de  charité  ,  amenée  par  le  res- 
pectable Leroux ,  prit  en  affection  la  fille 
et  la  mère,  et  leur  envoya  aussi  une 
nombreuse clientelle.  Marie,  toujours  do- 
cile ,  continua  à  profiter  des  leçons  de  sa 
vertueuse  et  sage  mèi'e  :  en  grandissant  il 
semblait  que  la  beauté  de  son  âme  corri- 
geait chaque  jour  l'irrégularité  de  ses 
traits;  elle  ne  fut  jamais  belle,  mais  elle 
cessa  d'être  laide  ,  et  sa  physionomie  ou- 
verte ,  modeste  et  sereine  avait  une  telle 
expression  de  candeur  et  de  bienveillance, 
que   tout  le  monde  en  était  enchanté.  A 
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l'âge  de  20  ans  ,  sa  mère  lui  fit  épouser 
un  des  fils  de  Leroux,  garçon  très-pieux  , 
très-laborieux  et  très-sage,  qui  depuis 
plusieurs  années  déjà  dirigeait  rétablisse- 
ment de  sou  père  ,  et  qui  la  rendit  aussi 
heureuse  qu'elle  le  méritait. 

Souvent  dans  la  suite  elle  disait  à  ses. 
enfants  :  «  Vous  voyez  bien  qu'il  ne  faut  ja- 
mais perdre  l'espérance  en  la  bonté  de 
Dieu  ;  ce  jour  où  j'ai  été  arrêtée ,  je  parais- 
sais perdue  et  ma  mère  aussi.  Les  règle- 
ments de  police  voulaient  qu'on  m'en- 
fermât dans  une  prison  avec  toutes  les 
mendiantes  arrêtées  comme  moi  dans  les 
rues.  Je  n'aurais  plus  revu  ma  mère; 
elle  serait  morte  de  douleur ,  et  moi  je  me 
serais  peut-être  pervertie  dans  la  compa- 
gnie de  ces  malheureuses  qui  ne  sont  pas 
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toutes  aussi  pieuses  qu'elles  clevraieiiL 
l'être.  Pourtant  je  venais  à  l'instant  même 
de  me  recommander  à  Dieu  avec  une  fer- 
veur que  je  ne  saurais  vous  peindre  ,  et 
Dieu  semblait  m'abandonner  î  je  le  crus 
un  instant,  car  j'étais  bien  jeune  encore  ; 
mais  la  sainte  Vierge  que  j'invoquais  dans 
mon  cœur  me  rendit  bientôt  la  confiance, 
et  le  malheur  que  je  déplorais  fut  précisé- 
ment ce  qui  sauva  delà  misère  et  de  la 
mort  ma  mère  et  moi ,  car  c'est  mon  ar- 
restation qui  m'a  fait  connaître  la  chari- 
table épouse  du  commissaire  qui  est  de- 
venue notre  bienfaitrice. 

«  Et  ce  n'est  pas  tout ,  mes  enfants  ,  si 
j'avais  été  moins  polie  avec  les  personnes 
qui  avaient  eu  la  bonté  de  me  céder 
leur    tour  à    la     fontaine,    le    respec- 
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table    M.    Leroux  ,    votre    grand-père, 

ne  m'aurait  pas  remarquée  et  aimée;  si 
j'avais  prié  avec  moins  de  ferveur,  si  la 
piété  filiale  ne  m'avait  pas  arraché  tant  de 
larmes  devant  la  chapelle  delà  Vierge ,  il  ne 
m'aurait  pas  suivie  ,  il  ne  se  serait  pas  in- 
téressé à  moi,  pauvre  enfant  inconnue, 
assez  vivement  pour  venir  me  réclamer;  on 
n'aurait  sans  doute  pas  connu  tous  les  dé- 
tails intéressants  qu'il  a  donnés  ;  l'épouse 
du  commissaire  aurait  pris  moins  vive- 
ment ma  défense  et  on  m'aurait  emmenée 
en  prison. 

«Ainsi,  mes  enfants,  vous  le  voyez.  Dieu 
n'abandonne  pas  ceux  qui  mettent  en  lui 
toute  leur  confiance,  et  jamais  il  ne  laisse 
sans  récompense  la  piété  sincère,  l'amour 
filial,  la  simple  politesse  même  ,  ni  aucune 
véritable  vertu. 
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«  Cet  exemple  nous  apprend  encore  qu'un 
enfant  pieux  ,  sage  et  poli  fait  estimer  ses 
parents  même  de  ceux  qui  ne  les  ont  ja- 
mais vus  ,  et  que  le  dévouement  du  plus 
faible  enfant  peut  quelquefois  sauver  sa 
famille.  » 


FIN    DE  LA    PETITE    5IENDIA1NTE. 
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Ricbesse  el  Lonheur  dans  l'indijence  et  IVjversité. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Un  Ion  pore. 

Dans  une  des  provinces  de  l'Allemagne, 
qui,  malgré  les  conquêtes  et  du  schisme  et 
de  l'hérésie,  est  restée  fermement  atta- 
chée aux  croyances  catholiques  ,  vers  le 
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nord  de  la  Bavière  y  vivait  la  vertueuse 
famille  du  forestier  Wild.  Celui-ci  rem- 
plissait ses  fonctions  avec  non  moins  de 
fidélité  que  de  zèle.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  uq  regard  un  peu  sombre ,  et  il 
était  bref  dans  ses  paroles  ,  mais  elles 
étaient  toujours  réfléchies  et  jamais  inu- 
tiles. Son  cœur  était  honnête  et  sincère- 
ment pieux:  «Dî'ew d'abord,  fOMS ensuite^), 
disait-il  sans  cesse  à  sa  famille. 

Son  épouse  se  distinguait  par  une  grande 
douceur  de  caractère  ,  une  patience  inalté- 
rable dans  les  circonstances  les  plus  péni- 
bles et  une  générosité  à  toute  épreuve. 
M'ild  avait  trois  enfants,  Edouard,  Élise  et 
Jérôme  ses  richesses  ,  et  comme  il  n'avait 
pour  tout  bien  que  ce  qu'il  gagnait  à  la 
sueur  de  son  front ,  pour  ne  jamais  être 
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expose  à  manquer  du  nécessaire,  il  avait 
introduit  dans  ses  dépenses  la  plus  stricte 
économie,  l'ordre  le  plus  parfait,  qui, 
joints  au  contentement  intérieur,  le  dé- 
fendaient et  contre  l'indigence  et  contre 
la  cupidité. 

Nous  avons  dit  qu'il  parlait  peu  ;  mais 
ses  paroles  étaient  riches  en  comparaisons 
qu'il  puisait  dans  la  nature  même  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  vivait.  Le  matin,  quand 
il  sortait  avec  ses  enfants  ,  il  leur  disait: 
«  Mes  enfants,  voilà  un  beau  jour  qui 
nous  éclaire;  puisse  notre  cœur  être  aussi 
pur  que  sa  lumière  !  noti'c  âme  aussi  nette 
que  ses  rayons  î  Que  ce  ciel  qui  n'a  pas 
unetache  soitrimagedenotreconsciencel» 
Il  comparait  son  fils  Edouard  à  un  pin  qui 
s'élève  droit  et  fier,  ou  à  un  cerf  qui  court 
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avec  agilité  et  vitesse.  Il  disait  d'Elise  que 
ses  joues  ressemblaient  à  la  fraîche  rose 
des  bois. 

Il  parlait  volontiers  et  avec  un  atti'ait 
toujours  nouveau ,  des  beautés  de  la 
nature  dans  lesquelles  il  avait  appris 
depuis  longtemps  à  reconnaître  un  effet 
mystérieux  de  la  beauté  du  Créateur. 

c(  Il  faut ,  disait-il  à  son  épouse,  que  nos 
enfants  deviennent  bons  et  pieux  ;  c'est 
à  cette  fin  que  doivent  tendre  tous  nos 
efforts.  Il  faut  que  nous  formions  leur  ju- 
gement et  leur  cœur;  que  de  bonne  heure 
nous  leur  fassions  une  sainte  habitude  de 
la  crainte  de  Dieu ,  de  l'observation  de 
ses.lois  ,  du  travail  ,  de  l'ordre  ,  de  la  re- 
tenue ,  afin  qu'à  notre  dernière  heure 
nous  ayons  la  consolation  d'avoir  assuré 
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leur  bonheur,  et  que  nous  puissions  nous 
présenter  sans  crainte  au  pied  du  tribunal 
de  celui  qui  nous  demandera  compte  non- 
seulement  du  mal  que  nous  aurons  fait, 
mais  encore  de  celui  que  nos  enfants  fe- 
ront par  notre  négligence.  Oh  ,  oui  !  je 
préférerais  déjà  être  dans  la  tombe  que 
d'avoir  des  enfants  mal  élevés;  j'aimerais 
mieux  les  voir  morts  devant  moi  qu'infi- 
dèles à  la  loi  de  Dieu  et  voués  au  mal.  » 
Ce  que  ce  bon  père  souhaitait  si  ardem- 
ment ,  il  s'efforçait  aussi  de  le  réaliser. 
Rien  ne  lui  coûtait,  quand  il  s'agissait  de 
faire  quelques  sacrifices  pour  ses  enfants, 
et  en  cela  il  était  parfaitement  secondé 
par  son  épouse.  Il  les  envoyait  régulière- 
ment à  une  école  établie  dans  un  bourg  voi- 
sin ,  et ,  malgré  sa  pauvreté ,  il  payait  le 
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prix  des  leçons  avec  autant  de  satisfaction 
que  d'exactitude.  «  11  faut  cela  avant  tout , 
disait-il,  quand  le  trimestre  était  écoulé  et 
qu'il  allait  s'acquitter  de  sa  dette;  c'est 
un  capital  placé  à  intérêt ,  et ,  si  le  Sei- 
gneur nous  en  fait  la  grâce  ,  l'intérct  en 
sera   bien  grand.  » 

Mais  si  le  forestier  ne  ménageait  aucune 
dépense  pour  rinstruction  de  ses  enfants, 
il  insistait  encore  bien  plus  sur  la  fidélité  à 
s'acquitter  de  tous  les  devoirs  religieux, 
et  en  cela  lui  et  son  épouse  leur  servaient 
d'exemples.  Les  premiers  instants  de  la 
journée  étaient  consacrés  à  la  prière  ; 
toute  la  famille  réunie  la  faisait  avec  un 
recueillement  que  rien  ne  pouvait  trou- 
bler. 

Les  dimanches  comme  les  jours  de  fête , 
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Wild  conduisait  lui-même  ses  enfants  à 
l'église  ,  où  ils  édifiaient  tout  le  monde 
par  leur  recueillement  et  la  piété  répan- 
due sur  tous  leurs  traits. 

Dans  l'intérieur  de  leur  demeure  ,  Wild 
avait  habitué  ses  enfants  à  rapporter  à 
l'action  de  la  Providence  tous  les  événe- 
ments heureux  ou  malheureux  dont  ils 
étaient  témoins  ,  et  c'est  ce  qu'il  appelait  la 
conversation  avec  Dieu ,  qui  doit  être  fa- 
milière à  tout  chrétien.  «  ^'e  perdez  ja- 
mais de  vue,  leur  disait-il ,  la  présence  de 
Dieu!  témoin  invisible  mais  continuel  de 
toute  noire  vie  ,  il  pèse  nos  actions,  sonde 
et  scrute  nos  pensées.  Ah  !  malheur  à  celui 
qui  oublie  son  Dieu  !  il  n'a  plus  aucun 
motif  de  faire  le  bien  ,  ni  rien  qui  l'é- 
lève au-dessus  des  êtres  privés  déraison.  » 
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S'il  arrivait  quelque  accident  fâcheux, 
Wilcl  consolait  safamilie  et  se  consolait  lui- 
même  ainsi  «  Patience  !  cela  aussi  aura 
une  fin.»  Et  lorsqu'un  événement  heureux 
inspirait  à  ses  enfants  des  transports  trop 
y  ifs  ,  il  les  modérait  aussitôt  par  ces  pa- 
roles :  0  Ne  vous  abandonnez  pas  à  une 
joie  trop  vive ,  car  elle  sera  peut-être 
bien  courte  ,  et  d'autant  plus  pénible  sera 
pour  vous  l'amertume  qui  la  suivra.  » 

Ce  n'est  pas  que  le  forestier  eût  un  ca- 
ractère sombre  qui  lui  faisait  prévoir  par- 
tout des  accidents  fortuits  et  fâcheux; 
mais  il  connaissait  rinconstance  des  cho- 
ses d'ici-bas ,  et  il  se  tenait  toujours  prêt 
atout  événement.  ^^  Nous  ignorons,  disait- 
il  le  matin  ,  ce  que  la  Providence  nous  ré- 
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serve  aujourd'hui.  Soyons  toujours  prêts 
à  recevoir  de  sa  main  le  bien  et  le  mal. 
Rien  ne  nous  arrivera  sans  sa  volonté  ,  et 
tout  ce  qui  nous  arrivera  sera  pour  notre 
bien  ,  si  nous  savons  nousen  servir  comme 
il  faut.  Ainsi ,  dans  la  bonne  fortune  ,  ré- 
jouissons-nous, comme  dit  l'Écriiure,  com- 
me si  nous  ne  nous  réjouissions  pas;  car  à 
la  joie  peut  succéder  la  tristesse.  Espérons 
toujours ,  et  si  le  Seigneur  nous  envoie 
des  épreuves,  recevons-les  avec  résigna- 
tion ,  comme  nous  recevons  ses  faveurs 
avec  reconnaissance.  Si  vous  formez  des 
vœux^  qu'ils  soient  toujours  subordon- 
nés à  la  volonté  divine,  qui  doit  en 
être  la  règle  constante  ;  ils  peuvent  être 
justes,  et  cependant  il  faut  en  abandon- 
ner  l'accomplissement   à  la  Providence 
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qui  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous 
faut  ;  car  Dieu  est  notre  père  ,  et  il  châtie 
souvent  ceux  qu'il  aime.  » 

Ainsi  parlait  le  vertueux  forestier, 
ainsi  il  s'efforçait  d'inspirer  à  ses  enfants 
une  piété  aussi  solide  qu'éclairée  ,  et  ses 
espérances  ne  furent  point  trompées  ;  il 
les  vit  croître  en  sagesse  comme  en  âge, 
et  il  remerciait  le  Ciel  de  leur  avoir 
donné  une  santé  inaltérable ,  un  jugement 
droit  et  une  âme  noble  et  pieuse. 


CHAPITRE  n. 

Un  fîls  plsiD  d'espérance. 

Edouard  avaitatteintsavingtièmcannée. 
Extérieurement  c'était  un  jeune  homme 
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accompli  :  sa  physionomie  exprimait  la 
douceur  et  la  franchise.  Joignant  à  une 
excellente  mémoire  un  désir  insatiable 
d'apprendre,  il  avait  acquis  les  plus  pro- 
fondes connaissances  dans  l'histoire  natu- 
relle aussi  bien  que  aans  l'histoire  des 
hommes;  versé  dans  le  Cidcul ,  il  avait 
aussi  une  très-belle  main.  11  connaissait 
paifaitement  sa  langue,  et  déjà  il  avait 
été  initié  avec  succèsaux  principes  élémen- 
taires de  la  langue  française  ,  dont  il  avait 
joint  l'étude  à  ses  autres  occupations. 

iln'étaitpas  moins  avancé  dans  les  con- 
naissances exigées  d'un  forestier  ,  il  en 
avait  reçu  les  leçons  dans  l'intérieur  de 
sa  famille  ;  son  père  lui  avait  servi  de 
maître ,  et  il  l'accompagnait  à  la  chasse 
pour  laquelle  il  témoignait  autant  de  goût 
que  d'adresse. 
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Il  était  également  adroit  à  manier  le 
rabot  et  la  scie  ;  c'était  lui  qui  réparait  les 
meubles  de  la  maison  ;  et  souvent  même 
des  ameublements  neufs ,  sortis  de  sa 
main,  paraient  la  demeure  du  forestier. 
Il  savait  travailler  au  tour,  tresser  des 
corbeilles  et  tisser  des  filets. 

Ces  bonnes  qualités, quelque  estimables 
qu'elles  fussent,  étaient  encore  relevées 
par  son  beureux  caractère.  Autant  il  ju- 
geait sainement,  autant  il  émettait  son 
opinion  avec  aisance  et  liberté  ,  mais  sou- 
vent cette  franchise  même  lui  attirait  bien 
des  désagréments,  bien  des  ennemis. 

Ennemi  déclaré  de  toute  injustice,  de 
tout  détour  ,  haïssant  la  dissimulation  et 
l'hypocrisie,  il  marchait  droit  au  but,  et  ne 
craignait  pas  de  s'attaquer  à  de  pluo  puis- 
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semblait  l'exiger.  Cependant  quand  on 
rotfensait ,  il  savait  souffrir  avec  patience 
quoiqu'il  ressentit  vivement  l'injure  qui 
lui  était  faite;  mais  quand  il  s'agissait  de 
défendre  l'innocence  opprimée,  de  re- 
pousser l'arbitraire  ,  oh  !  alors  il  prenait 
feu  ,  et  souvent  daîjs  son  zèle  il  était  em- 
porté au  delà  des  bornes  de  la  modération 
et  oubliait  le  respect  qu'il  devait  même  à 
ceux  dont  il  dépendait. 

«  Notre  Edouard  ,  dit  un  jour  Wild  à  sa 
femme,  ne  manquera  pas  de  faire  son 
chemin;  il  est  bien  pauvre,  il  est  vrai, 
mais  il  est  riche  en  bonnes  qualités;  l'es- 
prit n^lui  manque  pas,  et  il  a  un  excellent 
cœur.  11  est  un  peu  trop  vif,  mais  le  com- 
merce du  monde  refroidira  l'impétuosité 

3* 
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de  son  caractère,  et  il  finira  par  se  faire 
aimer.  Des  jeunes  gens  de  sa  trempe 
ne  peuvent  manquer  de  réussir,  ils  sont 
également  propres  à  toute  sorte  d'emplois. 
11  faut  que  j'aille  voir  notre  cousin  le 
garde- forestier  Setinbach^,  et  lui  recom- 
mander Edouard.  Il  me  donnera  sans 
doute  quelque  bon  conseil ,  et  il  me  dira 
mieux  que  tout  autre  ce  que  je  puis  faire 
pour  mon  fils;  peut-être  même pourra-t-il 
le  seconder*  de  son  crédit  et  le  produire 
dans  le  monde. 

—  Tu  feras  bien ,  répondit  Anna  (ainsi 
s'appelait  l'épouse  du  forestier)  ;  oui,  va  au 
plus  tôt  le  trouver;  Edouard  mérite  qu'on 
s'occupe  de  son  avenir,  quoique,  notre 
Elise  mérite  bien  aussi  quelque  intérêt. 
—  Tu  as  raison;  Élise ,  pour  son  âge,  qui, 
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si  je  ne  me  trompe,  est  de  dix-sept  ans,  est 
très-instruite  ;  seulement  j'aimerais  lui  voir 
un  peu  plus  d'activité. — Et  es-tu  content 
de  Jérôme?  vois  son  zèle  et  la  bonne  vo- 
lonté avec  laquelle  il  s'acquitte  de  ses 
moindres  devoirs.  — Cela  est  encore  vrai, 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  réussisse  aussi  ; 
mais  il  sera  toujours  bien  loin  de  son 
frère;  Je  crois  qu'il  deviendra  un  bon  et 
brave  artisan.  N'est-ce  pas  là  aussi  ta  pen- 
sée ? 

—  Oui ,  mais  il  ne  sera  jamais  qu'un 
maître  sellier ,  comme  l'étaient  mon  père 
et  mon  frère. 

—  C'est  ce  que  l'avenir  seul  nous  dévoi- 
lera. Pourvu  que  nous  fassions  de  notre 
côté  ce  qui  dépend  de  nous  pour  assurer 
le  bonheur  de  nos  enfants  ,  nous  abandon- 
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nerons  l'avenir  aux  soins  de  celui  qui  jus- 
qu'à ce  jour  a  veillé  si  paternellement  sur 
nous  et  sur  nos  enfants.   » 

Ainsi  parlaient  les  heureux  époux  qupl- 
ques  jours  avant  la  lin  de  l'année. 


CHAPITRE  m. 

Lspreiiîrjourderan. 

Le  premier  jour  de  l'an  arriva.  Wild 
réunit  sa  famille  autour  de  lui  et  fit  avec 
elle  la  prière  du  matin.  Cette  époque  avait 
pour  lui  un  intérêt  particulier,  et  il  savait 
la  rendre  intéressante  à  tous.  «  Mes  en- 
fants ,  leur  dit-il,  l'année  que  nous  venons 
de  commencer  est  encore  couverte  d'un 
voile  impénétrable  et  qui  dérobe  peut- 
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être  à  nos  yeux  bien  des  événements 
heureux  ou  désagréables  ,  tant  au  dehors 
de  notre  famille  que  dans  notre  intérieur. 
Mais  que  notre  contiance  en  la  Providence 
soit  toujours  aussi  entière,  aussi  filiale. 
Rappelons-nous  toujours  que  noire  Père 
qui  est  dans  les  cieux  veille  sur  nous  ,  et 
que  tout  ce  qu'il  ordonnera  sera  pour  notre 
bien,  si  toutefois  nous  recevons  ses  fa- 
veurs et  ses  épreuves  comme  un  chrétien 
doit  les  recevoir ,  et  que  nous  ne  nous  at- 
tirions pas  ses  rigueurs  par  nos  infidélités. 
Prenons  donc  aujourd'hui  en  communia 
résolution  ferme  de  ne  rien  faire  qui 
puisse  ébranler  notre  confiance  en  la  bonté 
divine,  en  nous  privant  du  témoignage 
d'une  conscience  pure,  première  condition 
de  cette  vertu  que  je  ne  cesse  de  vous  re- 
commander. » 
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Anna  s'approcha  de  son  mari  qui  lui 
tendait  la  main  ,  et,  d'une  voix  émue,  elle 
lui  souhaita  une  année  pleine  de  bonheur; 
aprè  s  elle  vinrent  les  enfants  qui  expri- 
mèrent les  mêmes  vœux  à  leurs  parents, 
et  les  assurèrent  de  leur  disposition  à  mé- 
riter toujours  leur  affection  par  leurs  ef- 
forts et  leur  tendresse. 

Au  même  moment  le  son  des  cloches  , 
porté  sur  l'aile  rapide  des  vents  ,  appelait 
les  chrétiens  à  l'église  pour  y  remercier 
Dieu  des  bienfaits  de  l'année  qui  venait  de 
s'écouler  et  lui  demander  ses  grâces  pour 
celle  qui  avait  déjà  commencé.  Wild  s'y 
rendit  aussitôt  avec  sa  famille ,  car  c'était 
toujours  avec  empressement  qu'il  visitait 
ce  temple  antique  qui  depuis  vingt  ans 
avait  été  le  confident  de  ses  peines  et  de 
ses  joies. 
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Après  l'office  ,  la  famille  retourna  chez 
elle  ;  mais  à  peine  s'élait-elle  rassemblée 
autour  du  foyer,  qu'un  étranger  entra  dans 
l'appartement.  Il  se  disait  valet  de  chambre 
du  comte  de  W***  qui  venait  d'arriver  ce 
même  jour  à  Erlenbusch  et  désirait  parler 
au  forestier. 

Wild  fut  surpris  de  cette  nouvelle  ,  car 
il  n'avait  pas  encore  été  informé  de  l'arri- 
vée prochaine  de  son  maître  ;  cependant  il 
répondit  à  l'envoyé  qu'il  ne  tarderait  pas 
à  le  suivre  ;  et,  quelques  minutes  après  ,  il 
se  mit  en  route  pour  le  château. 

Le  comte  de  W***  était  absent  depuis 
trois  ans,  et  revenait  d'un  long  voyage  qu'il 
avait  fait  en  Italie,  en  France  et  en  An- 
gleterre. Il  reçut  le  forestier  avec  une 
franche  cordialité,  car  il  tenait  beaucoup 
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à  lui,  et  lui  demanda  des  nouvelles  de  sa 
famille. 

S'étant  entretenu  quelque  temps  d'ob- 
jets relatifs  aux  fonctions  qu'exerçait  le 
forestier,  le  comte  fit  part  à  Wild  d'un 
voyage  que  des  affaires  pressantes  de  fa- 
mille l'obligeaient  de  faire  en  Russie  dans 
quatre  semaines.  «  Si  je  vous  en  parle  dès 
à  présent,  ajouta-t-il ,  c'est  que  j'ai  besoin 
d'un  cbasseurpour  remplacer  celui  que  je 
viens  de  congédier,  et  il  me  faut  un  hom- 
me sur  lequel  je  puisse  compter.  J'ai  jeté 
les  yeux  sur  votre  fils  Edouard ,  et  je  crois 
que  je  ne  pourrai  point  trouver  de  meilleur 
compagnon  de  voyage  que  lui ,  d'après  la 
bonne  idée  que  vous  m'avez  toujours  don- 
née de  lui.  Je  vous  le  demande  donc  pour 
le  prendre  avec  moi  et  j'aurai  soin  d'assu- 
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rerson  bonheur.  Eh  bien  !  cjue  dites-vous 
de  ma  proposition  ?  » 

Le  forestier  répondit  :  «  J'en  parlerai  à 
ma  famille,  M.  le  comte  ,  et  je  vous  dirai 
ensuite  ce  qui  aura  été  résolu;  car  je  ne 
voudrais  point  prendre  d'engagement  sans 
le  consentement  de  ma  femme.  Je  ne  me 
refuse  point  aux  offres  généreuses  que 
vous  me  faites ,  et  je  suis  sûr  qu'elles 
plairont  à  mon  fils  ,  mais  il  faut  qu'Anna 
aussi  y  consente.  —  Eh  bien  !  continua  le 
comte  ,  retournez  chez  vous  ,  j'attendrai 
votre  décision.  » 

Wild  retourna  chez  lui  à  la  hâte  et  fit 
part  à  sa  famille  de  la  proposition  de  son 
maître.  Cette  nouvelle  les  surprit  et  les 
affligea  tous  ;  Edouard  seul  n'en  parut  point 
affecté.  «  Mes  bons  parents,  dit-il,  si  vous 
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m'accordez  votre  consentemeot ,  j'accep- 
terai avec  plaisir  les  offres  da  comte ,  et  je 
le  suivrai ,  quoiqu'il  m'en  coûte  bien  de 
vous  quitter;  mais  il  faudra  toujours  que 
nous  nous  séparions  ,  et  qu'après  les  bons 
soins  que  j'ai  reçus  de  vous  ,  je  commen- 
ce à  voler  de  mes  propres  ailes.  D'ailleurs 
je  vous  reverrai  toujours  ;  car  je  n'entre 
point  au  service  d'un  maître  étranger; 
mon  maitre  sera  toujours  le  vôtre,  et  après 
ce  voyage  qui  ne  peut  être  de  très-  longue 
durée ,  je  serai  de  nouveau  au  milieu  de 
vous.  » 

Après  une  longue  délibération  pendant 
et  après  le  dîner,  la  famille  Wild  consentit 
enfin  à  accéder  aux  désirs  du  comte.  Anna 
se  rendit  la  dernière  ;  il  en  coûtait  trop  à 
son  cœur  de  mère  de  se  séparer  de  son  fils. 
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Le  mi-nic  jour  AVild  présenta  son  61s  au 
comte  de  \V***  qui  en  parut  très-satisfait , 
et  quelques  minutes  après,  tout  était  réglé 
pour  le  voyage.  «  Pour  ton  trousseau , 
ajouta  le  comte  en  s'adressant  à  Edouard  , 
je  m'en  charge  ;  et  je  le  dirai  moi-même 
demain  à  ta  mère.  » 

Le  lendemain  matin  ,  par  une  neige 
épaisse  et  un  froid  très-vif,  le  comte  se 
rendit  à  la  demeure  de  Wild,  pour  remer- 
cier la  mère  du  consentement  qu'elle  avait 
donné  au  départ  de  son  fils,  et  lui  promet- 
tre qu'il  ferait  tout  son  possible  pour  assu- 
rer à  Edouard  une  position  indépendante 
et  heureuse.  En  la  quittant  il  lui  glissa 
dans  la  main  un  rouleau  d'écus  pour  le 
trousseau ,  et  lui  réitéra  ses  remercî- 
ments. 
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CHAPITRE  IV. 


La  sépara'ion. 


Quatre  semaines  s'étaient  écoulées  avec 
rapidité,  et  le  jour  du  départ  était  arrivé. 
Lorsque  la  famille  du  forestier  fut  réunie 
dans  la  salle  commune  :  «  Ne  vousl'avais- 
je  pas  bien  dit,  commença  le  père ,  que 
dans  le  courant  de  cette  année  ,  nous  ver- 
rions peut-être  i3ien  des  changements , 
non-seulement  au  dehors ,  mais  encore 
dans  l'intérieur  de  notre  famille  ?  Je  ne 
me  suis  pas  trompé,  et  aujourd'hui ,  pour 
la  première  fois ,  nous  allons  perdre  un  de 
nos  enfants.  Mais  ce  qui  me  console,  c'est 
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que  nous  n'avons  contribué  en  rien  à  ce 
cbangement.il  s'est  fait  de  lui-même,  il 
est  par  conséquent  l'œuvre  du  Très-Haut , 
et  nous  pouvons  espérer  de  la  bonté  divine 
que  cette  séparation  ,  quelque  douloureuse 
qu'elle  soit  pour  nous ,  servira  au  bonbeur 
de  tous.  Tu  es  beureux ,  mon  fils  ,  d'avoir 
trouvé  un  si  bon  maitre ,  et  tu  peux  t'a- 
bandonnera lui  avec  une  entière  confiance. 
Mais  pour  que  tu  sois  toujours  également 
assuré  de  la  protection  du  ciel,  reste  tou- 
jours fidèle  aux  principes  que  tu  as  reçus 
de  tes  parents  ;  sois  pieux  et  bon  ,  quelque 
part  que  tu  te  trouves,  aan  que,  si  le 
ciel  nous  accorde  la  grâce  de  nous  revoir , 
nous  puissions  te  serrer  de  nouveau  avec 
joie  contre  notre  cœur.  Va ,  mon  enfant , 
espère  toujours  en  Dieu  ;  celui  qui  a  mis 
sa  confiance  en  lui  ne  i-era  jamais  con- 
fondu. » 

LA   PETITE    MEXDIAXTE.  A 
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L'ëraDtioa  de  la  bjnne  Anna  était  trop 
vive  pour  qu'elle  pût  dire  beaucoup  de 
paroles;  mais  elle  tenait  son  fils  étroite- 
ment embrassé,  et  l'aîTosait  de  ses  lar- 
mes. Entin  le  forestier  avertit  sa  famille 
que  la  voiture  du  comte  les  attendait  et 
qu'il  fallait  se  séparer.  «  Adieu  ,  mes  bons 
parents ,  répéta  plusieurs  fois  Edouard  ; 
adieu  ,  mon  frère;  adieu,  ma  sœur:  •>  et, 
les  yeux  baignés  de  larmes ,  il  les  embras- 
sait les  uns  après  les  autres.  Le  forestier 
fui  obligé  de  l'arracber  d'entre  les  bras  de 
sa  famille  et  de  l'entraîner  hoi^  de  la  mai- 
son ,  où  les  attendait  la  voiture  du  comte, 
et  y  étant  montés ,  ils  partirent  aussitôt. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  cbàteau,  le 
comte  renouvela  au  forestier  l'assurance 
qu'il  lui  avait  donnée  de  pourvoir  au  bon- 
beur  de  son  fils,  et  après  qu'il  lut  monté 


—  115  — 

en  voiture,  il  lui  remit  un  papier  et  donna 
l'ordre  du  départ. 

Wild  suivit  longtemps  de  ses  regards  la 
voiture  qui  emportait  ses  plus  chères  es- 
pérances,  et  quand  elle  eut  disparu,  il 
retourna  lentement  chez  lui ,  l'esprit  vive- 
ment occupé  de  mille  pensées  que  Faisait 
naître  en  lui  ce  changement  inopiné  dans 
sa  famille. 

A  peine  de  retour  dans  sa  demeure  ,  il 
ouvrit  le  papier  que  lui  avait  donné  le 
comte.  Ce  papier  contenait  l'assurance 
d'une  pension  annuelle  de  cent  écus  ,  non 
compris  les  appointements  de  forestier. 
«  Que  Dieu  ,  dit  l'heureux  père  ,  bénisse 
cet  homme  généreux  ;  qu'il  l'accompagne 
dans  son  voyage ,  et  lui  accorde  la  réus- 
site de  tous  ses  vœux  !  —  Ainsi  soit-il , 
s'écrièrent  à  la  fois  et  la  mère  et  les  en- 
fants. —  Vous  voyez  avec  quelle  merveil- 
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leuse  promptitude,  dans  la  vie  humaine, 
la  tristesse  fait  place  à  la  joie  !  remercions- 
en  donc  le  Seigneur,  prions  pour  les  voya- 
geurs. »  Et  tous  s'unirent  au  forestier  et 
adressèrent  au  ciel  leurs  actions  de  grâces 
et  leurs  vœux. 


CHAPITRE  V. 

Les  suites  d'un  mallieureux  préjuge. 

Comme  des  affaires  pressantes  appelaient 
le  comte  dans  la  capitale  de  la  Pologne,  il 
voulut  faire  d'abord  route  par  ce  pays.  Jl 
s'arrêta  pendant  quelques  semaines  à  Var- 
sovie ,  et  là  Edouard  put  se  convaincre  de 
l'utilité  qu'il  y  avait  à  connaître  plusieurs 
langues.  Comme  il  avait  appris  un  peu 
dans  le  temps  les  langues  du  Nord ,  il  ne 
fut  pas  longtemps  à  pouvoir  se  faire  com- 
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prendre  des  Polonais  ;  comme  aussi  plus 
tard  il  parla  assez  facilement  la  langue 
russe. 

Arrivé  à  Saint-Pétei'sbourg ,  où  se  tenait 
alors  la  cour  de  l'empereur  de  Russie  ,  le 
comte  voulut  y  séjourner  quelque  temps , 
mais  ses  affaires  ne  le  lui  permirent  pas, 
et  il  fut  obligé  de  quitter  cette  capitale 
pour  se  rendre  à  Nowogorod.  Dans  cette 
ville  une  discussion  peu  sérieuse  en  elle- 
même  s'éleva  un  jour  entre  lui  et  un  colo- 
nel russe  ;  mais  comme  le  caractère  fou- 
gueux du  comte  ne  lui  permettait  pas  de 
se  tenir  dans  les  bornes  de  la  modération  , 
cette  discussion  dégénéra  en  dispute  et 
bientôt  on  passa  des  paroles  à  des  provo- 
cations. 

Le  malheureux  préjugé  du  point  d'hon- 
neur que  nous  ont  légué  les  peuples  bar- 
bares du  Nord  ,  et  qui  encore  aujourd'hui 
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fait  tant  de  victimes ,  poussa  les  deux 
adversaires  à  un  combat  à  outrance  ,  et  le 
comte  fut  blessé  mortellement. 

Edouard  ne  quitta  plus  son  maître,  il  le 
soigna  comme  son  propre  père  pendant 
toute  la  durée  de  sa  maladie ,  qui  ne  fut 
pas  longue  mais  douloureuse,  et  lorsque 
le  comte  eut  rendu  l'àme ,  il  lui  ferma  les 
yeux  et  lui  fît  rendre  les  derniers  devoirs. 

Il  se  trouvait  maintenant  seul ,  au  milieu 
d'une  terre  étrangère ,  sans  ressources  et 
sans  appui  ;  et  cependant  il  était  moins 
sensible  à  sa  position  critique  qu'à  la  perte 
de  son  maitre  ,  auquel  il  s'était  attaché  de 
cœur  et  d'àme.  Le  démon  de  la  vengeance 
s'empara  de  son  âme ,  et  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  d'un  meurtre ,  il  devait 
s'en  commettre  encore  un  autre.  Tant 
il  est  vrai  de  dire  que  ce  funeste  préjugé 
du    point    d'honneur    entraîne    toujours 
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après  lui  les  plus  terribles  cons 'quenees, 
et  qu'après  une  mort  donnée,  comme  on 
dit,  d'après  les  règles  de  l'honneur ,  il 
suit  souvent  d'autres  crimes  que  tout  le 
monde  s'accorde  ensuite  à  qualifier  de 
meurtres. 

Edouard  voulait  venger  la  mort  de  son 
maître ,  et ,  sourd  à  la  voix  de  sa  conscience, 
aux  anaihèmes  de  l'Église ,  oubliant  ce 
qu'il  devait  à  son  Dieu  ,  à  ses  parents ,  à 
lui-même,  la  pensée  du  meurtre  germa 
dans  son  cœur,  et  il  n'attendait  plus  qu'une 
occasion  favorable  pour  le  consommer: 
il  n'attendit  pas  longtemps.  Un  jour  que  le 
colonel  devait  traverser  un  chemin  écar- 
té, il  alla  se  cacher  derrière  un  buisson, 
et ,  au  moment  où  l'officier  passait  tranquil- 
lement ,  il  lui  lira  un  coup  de  fusil  qui 
rétendit  mort  sur  la  place. 

Mais  Dieu ,  qui  ne  laisse  pas  le  crime 
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impuni,  permit  que  le  coupable  fût  décou- 
vert ;  Edouard  fut  pris  et  mis  aux  fers. 
L'exaltation  d'esprit  dans  laquelle  il  se 
trouvait  ne  lui  permettait  pas  encore  de 
reconnaître  sa  faute ,  et  il  s'abandonna  aux 
invectives  les  plus  amères  contre  le  gou- 
vernement. Ses  paroles  inconsidérées  ne 
firent  qu'aggraver  son  sort.  11  fut  pendant 
la  nuit  tiré  de  sa  prison  et  jeté  dans  une 
charœtte  avec  un  autre  prisonnier  ;  là  il 
apprit  qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  le  conduire  en  Sibérie, 

Cette  nouvelle  parut  rendre  au  malheu- 
reux son  entière  connaissance.  Il  ou\rit 
les  yeux  sur  Ténormité  du  crime  dont  il 
venait  de  souiller  son  âme  et  il  reconnut  la 
justice  du  châtiment  qui  le  frappait.  Alors 
il  se  rappela  les  belles  leçons  qu'il  avait 
reçues  dans  sa  jeunesse ,  l'espoir  qu'il  avait 
donné  à  ses  parents  ,  et  les  bonnes  résolu- 
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lions  qu'il  avait  lui-même  prises  tant  de 
fois  de  ne  rien  faire  qui  pût  déplaire  à 
Dieu.  Et  aujourd'hui  il  se  voyait  déchu 
de  son  innocence,  criminel  devant  Dieu 
et  coupable  envers  la  société. 

Mais  ,  loin  de  se  décourager ,  Edouard 
ne  pensa  plus  qu'à  expier  son  crime  par 
la  pénitence ,  et  il  ne  crut  pouvoir  offrir 
à  Dieu  un  sacrifice  d'expiation  plus  agréa- 
ble que  celui  du  châtiment  que  lui  infli- 
geait la  société.  Enfoncé  dans  un  coin  de 
la  voiture ,  et  la  figure  cachée  dans  ses 
mains,  il  s'adressa  à  Dieu  dans  la  pléni- 
tude de  son  cœur  ,  et  il  sollicita  son  par- 
don :  '<  Mon  Dieu ,  disait-il ,  vous  me 
voyez  ici  devant  vous,  criminel  et  malheu- 
reux ;  oh  !  ne  me  rejetez  pas  de  devant 
votre  face ,  et  ne  détournez  pas  de  moi 
vos  regards.  Je  vous  ai  offensé,  ô  mon 
Dieu;  j'ai  oublié  votre  loi  pour  assouvir 
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une  honteuse  vengeance  ,  mais  voqs  avez 
promis  de  faire  miséricorde  à  celui  qui 
s'adresserait  à  vous  avec  un  cœur  humble 
et  pénitent.  Je  vous  offre  dès  à  présent 
toutes  les  peines  que  votre  justice  m'en- 
verra ,  et  je  vous  demande  la  grâce  de 
les  supporter  avec  résignation  et  avec 
patience.  0  mon  Sauveur,  je  vous  recom- 
mande mes  pauvres  parents  ;  cachez-leur 
mon  crime ,  afin  qu'ils  ne  meurent  point 
de  douleur  d'avoir  donné  le  jour  à  un 
lâche  assassin.  S'ils  doivent  ignorer  mon 
sort ,  qu'ils  ignorent  aussi  la  cause  qui 
me  l'a  attiré,  et  qu'ils  continuent  tou- 
jours à  avoir  en  vous  cette  confiance 
inaltérable  qui  seule  peut  faire  leur  bon- 
heur. » 

Dieu  écouta  la  prière  de  l'humble  pé- 
nilenl.  Edouard  se  sentit  soulagé ,  et  ses 
larmes,  qui  continuaient  de  couler,  étaient 
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devenues  douces,  d'amères  qu'elles  avaient 
été.  Il  éprouvait  par  lui-même  la  vérité 
de  ce  qu'il  avait  souvent  entendu  dire  à 
ses  parents ,  que  l'homme  qui  avait  été 
d'abord  imbu  de  principes  salutaires, 
pouvait  bien  s'en  écarter  momentané- 
ment, mais  que  tôt  ou  tard  il  rentrait 
sous  leur  empire. 

Après  que  son  esprit  se  fut  ainsi  tran- 
quillisé ,  et  qu'il  crut  avoir  satisfait  à  son 
devoir  envers  Dieu,  il  voulut  lier  con- 
versation avec  son  compagnon,  qui ,  ainsi 
que  lui ,  était  conduit  en  Sibérie,  et  qui 
avait  mérité  l'exil  pour  des  infidélités 
majeures  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ; 
mais  il  fut  obligé  d'y  renoncer,  en  enten- 
dant les  imprécations  du  prisonnier  qui 
ne  voulait  recevoir  aucune  consolation. 
La  patience  et  les  manières  douces  d'E- 
douard ne  tardèrent  pas  à  lui  mériter  les 
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attentions  les  plus  bienveillantes  de  ses 
gardes,  et  il  put  ainsi  faire  d'une  manière 
moins  désagréable  le  long  voyage  de  la 
Sibérie. 


CHAPITRE  VI. 

L'eîilé. 

Après  six  semaines  d'une  marche  non 
interrompue ,  les  exilés  arrivèrent  à  To- 
bolsk  et  furent  présentés  au  gouverneur 
le  prince  de  X*^*.  Edouard  apprit  alors  que 
son  exil  ne  finirait  qu'avec  la  vie.  Cette 
nouvelle  le  frappa  tellement  ,  qu'il  fut 
obligé  de  s'appuyer  contre  une  colonne 
pour  ne  point  tomber,  et  qu'il  lui  fut 
imonssible  d'abord  de  répondre  aux  ques- 
tions du  gouverneur. 

Le  même   jour   il    fut  conduit   à  une 
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petite  maison  à  quelque  distance  de  la 
ville ,  où  se  trouvaient  déjà  trois  exilés , 
dont  deux  étaient  nés  Russes  ,  et  le  troi- 
sième était  un  étranger  d'un  âge  assez 
avancé.  Edouard  eut  bientôt  fait  connais- 
sance avec  ses  hôtes  ;  ses  manières  leur 
plurent,  et  ils  le  prirent  en  affection. 

A  l'aide  de  quelques  outils ,  bien  im- 
parfaits sans  doute,  Edouard  se  fabriqua 
une  table,  une  chaise  et  quelques  autres 
petits  meubles  utiles .  et  fit  même  quel- 
ques réparations  au  bâtiment.  Ouelques 
jours  après,  il  sortit  pour  aller  à  la  chasse  , 
condamné,  comme  les  autres  exilés,  à 
abattre  une  quantité  déterminée  de  gibier 
dont  les  fourrures  revenaient  au  gouver- 
nement. 

Son  premier  essai  fut  couronné  d'un 
plein  succès;  car,  c  ^mme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  il  était  excellent  chasseur; 
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il  livra  plusieurs  pièces  au  delà  du  nom- 
bre exigé,  et  il  y  joignit  même  un  rapport 
très-détail!é  des  espèces  et  des  genres  des 
animaux  qu'il  venait  d'abattre. 

Le  gouverneur  en  fut  aussitôt  infor- 
mé ,  et  il  résolut  de  faire  une  attention 
particulière  au  jeune  chasseur  qui  s'était 
si  bien  distingué. 

Edouard,  toujours  fidèle  à  la  résolution 
généreuse  qu'il  a  sait  prise  d'offrir  toutes 
ses  peines  à  la  justice  divine,  à  laquelle 
il  devait  satisfaire,  continua  avec  le  même 
zèle  à  s'acquitter  des  devoirs  les  plus 
pénibles  qui  lui  étaient  imposés.  Toujours 
le  premier  à  l'ouvrage  ,  il  parcourait  les 
plaines  et  les  forêts  couvertes  de  neige 
avec  une  ardeur  égale  à  celle  qui  l'ani- 
mait quand  il  errait  dans  les  bois  touffus 
de  sa  patrie ,  et  il  apportait  régulièrement 
sa  part  du  gibier. 


—  127  — 

Le  gouverneur  le  fit  amener  devant  lui, 
lui  adressa  quelques  paroles  de  bienveil- 
lance ,  et  le  chargea  de  plusieurs  entre- 
prises difficiles.  Le  jeune  exilé  comprit 
l'intention  du  prince,  et  il  résolut  de  la 
remplir  à  tout  prix.  Deux  fois  il  fut  en 
danger  de  perdre  la  vie  ;  il  eut  les  pieds  et 
les  mains  gelés,  mais  aussi  son  succès  fut 
complet. 

Le  gouverneur  lui  témoigna  sa  satisfac- 
tion, et  l'assura  qu'en  continuant  comme 
il  avait  commencé,  et  joignant  toujours 
au  travail  une  conduite  exemplaire,  il 
pouvait  espérer  de  voir  son  sort  s'amé- 
liorer plus  tard, 

Edouard  s'était  attiré  dès  le  commence- 
ment l'affection  de  ceux  qui  vivaient 
avec  lui  dans  la  même  cabane;  bientôt 
aussi  il  gagna  celle  de  tous  les  exilés  ,  ses 
compagnons  d'infortune;  car  il  était  tou- 
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jours  d'une  humeur  égale,  d'une  piété 
nullement  atfectée;  il  dissipait  leur  ennui 
par  ses  souvenirs  de  l'histoire,  auxquels 
il  mêlait  toujours  quelques  bonnes  ré- 
flexions ,  et  quand  il  pouvait  leur  rendre 
quelque  service ,  il  le  faisait  d'un  grand 
cœur. 

Connaissant  assez  bien  la  langue  russe, 
il  n'avait  aucune  difficulté  à  servir  d'in- 
terprète à  ceux  qui  ne  la  possédaient  pas, 
et  il  plaidait  leur  cause ,  comme  souvent 
il  se  chargeait  de  fournir,  pour  ceux  qui 
étaient  indisposés,  le  gibier  qu'on  exigeait 
d'eux.  11  faisait  aussi ,  pour  tous  ceux  qui 
le  demandaient ,  des  pétitions ,  des  de- 
mandes en  grâce,  et  donnait  des  leçons 
de  géographie,  d'histoire  et  de  calcul 
à  ceux  qui  voMlaicnl  s'instruire.  De  cette 
manière  il  se  rendait  utile  à  tous  ,  et 
comme  il  se  dévouait  pour  le  bien  de  ses 
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co-exilés,  ceux-ci  s'eiïorçaientà  soulager, 
autant  qu'il  était  en  eux,  son  indigence; 
car  il  n'avait,  en  partant  de  Nowogorod, 
absolument  rien  sur  lui. 

Le  gouverneur,  qui  ne  le  perdait  point 
de  vue,  le  mandait  souvent  à  son  palais; 
il  s'entretenait  amicalement  avec  lui ,  et 
le  chargeai'  t-ujjours  de  quelques  entre- 
prises ,  qu'Edouard  menait  à  fin  avec  au- 
tant de  succès  que  d'ardeur.  Et  quand  le 
jeune  exilé  lui  parlait  en  faveur  de  quel- 
qu'un de  ses  compagnons  d'infortune ,  il 
l'écoutait  avec  intérêt  et  lui  refusait  rare- 
ment sa  pri'''ro. 

Ainsi  s'écoulèrent  plusieurs  années. 
Edouard  s'était  si  bien  façonné  aux  diffi- 
cultés de  sa  position  ,  qu'il  aurait  peut-être 
oublié  qu'il  était  en  exil  ,  s'il  avait  pu 
oublier  ses  parents,  dont  il  était  séparé  et 
qu'il  ne  devait  peut-être  plus  revoir,  et 
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le  rriine  qui  l'avait  retranché  de  la  société 
Mais  sa  confiance  en  la  bonté  divine  le  sou- 
tenait, et  il  osait  quelquefois  rêver  au 
bonheur  de  revoir  ses  parents,  réconcilié 
avec  son  Dieu,  et  par  conséquent  digne 
de  leurs  caresses. 


CHAPITRi:      VII. 

Dévo'ieniîDt  et  récompense. 

Un  jour  d'hiver  que  le  froid  était  aussi 
vif  que  le  ciel  était  serein ,  Edouard  quitta 
sa  cabane  et  s'enfonça  dans  la  forêt ,  avec 
l'espoir  d'une  abondante  chasse.  Déjà  il 
avait  fait  beaucoup  de  chemin  sans  rien 
rencontrer,  lorsqu'un  ours  d'une  grosseur 
prodigieuse  se  présenta  inopinément  à 
lui.  11  courut  aussitôt  sur  l'animal  et  lui 
tira  un  coup  de  fusil  presqu'à  bout  portant. 
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Le  coup  ne  porta  point,  et  Tours,  fu- 
rieux ,  se  jeta  sur  le  chasseur ,  qui ,  n'ayant 
plus  d'autre  arme  qu'un  couteau  de  chasse, 
cherchait  à  le  frapper  tout  en  évitant  ses 
griffes  et  ses  dents.  Il  luttait  déjà  depuis 
quelque  temps  sans  pouvoir  abattre  son 
terrible  adversaire,  lorsque  le  cri  :  Au 
secours!  attira  toute  son  attention. 

Il  fait  un  dernier  effort,  enfonce  son 
arme  dans  le  flanc  de  l'animal  et  court 
du  côté  d'où  partent  les  cris.  Il  voit  s'é- 
lancer vers  lui  deux  chevaux  qui ,  ayant 
pris  le  mors  aux  dents,  couraient  avec 
une  vitesse  extrême ,  emportant  avec  eux 
un  traîneau  où  se  trouvaient  deux  per- 
sonnes. Avec  une  rare  présence  d'esprit , 
il  porte  à  la  tête  des  chevaux  un  coup  de 
bâton  qui  arrête  leur  course  et  lui  permet 
de  les  saisir  par  les  brides.  Mais  bientôt 
ils  s'élancent  de  nouveau ,   et  Edouard , 
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qui  ne  voulait  pas  lâcher  prise  est  en- 
traîné avec  eux  à  quelques  centaines  de 
pas.  Un  tronc  d'arbre  couché  en  travers 
de  la  route  les  arrête  une  seconde  fois,  et 
Edouard  a  le  temps  de  les  attacher  à 
l'arbre. 

Cependant  il  était  épuisé  ,  et  le  sang 
coulait  en  abondance  de  plusieurs  bles- 
sures qu'il  avait  reçues.  Alors  seulement 
il  leva  les  yeux  vers  les  personnes  que  por- 
tait le  traîneau,  et,  à  sa  grande  surprise, 
il  reconnaît  le  gouverneur  et  son  épouse. 

Les  chevaux  avaient  pris  le  mors  aux 
dents  dans  une  promenade  que  faisaient 
les  deux  époux;  le  conducteur  avait  été 
renversé  par  terre  contre  un  arbre,  et  la 
princesse  s'était  évanouie.  Le  prince  seul 
conserva  sa  présence  d'esprit ,  et  c'était  sa 
voix  qu'Edouard  avait  entendue. 

Le  gouverneur  ne  savait  pas  encore  à 
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qui  il  était  redevable  de  la  vie;  le  sang 
qui  couvrait  la  figure  d'Edouard  avait 
rendu  celui-ci  méconnaissable.  Sans  at- 
tendre qu'on  le  lui  commande,  l'exilé, 
après  avoir  apaisé  les  chevaux ,  monte 
sur  le  siège  du  cocher,  et  ramène  le  traî- 
neau à  Tobolsk ,  en  relevant  sur  son 
passage  le  malheureux  cocher,  qui,  sans 
connaissance,  gisait  encore  étendu  sur  la 
route. 

Lorsque  l'on  fut  de  retour  au  château , 
le  prince  demanda  le  nom  -de  celui  qui 
s'était  si  généreusement  dévoué  pour  lui. 

«  Je  suis  un  exilé ,  répondit  le  jeune 
Allemand,  je  m'appelle  Edouard  Wild, 
et  je  ne  suis  pas  inconnu  à  Votre  Excel- 
lence. 

— .  Je  ne  me  suis  donc  pas  trompé , 
continua  le  gouverneur,  ton  courage  de- 
vait te  faire  reconnaître.  Tu  vas  rester 
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guérison  de  tes  blessures. 

La  princesse,  déjà  revenue  à  elle,  re- 
mercia aussi  son  sauveur,  usant  des  termes 
les  plus  affables,  et  elle  voulut  aider  le 
médecin  dans  les  soins  qui  furent  donnés 
à  l'exilé.  Aussitôt  après  le  premier  pan- 
sement ,  Edouard  retourna  à  la  forêt  ;  il 
avait  à  cœur  de  chercher  l'ours  avec 
lequel  il  avait  lutté.  Il  le  trouva  presque 
mort,  et  après  l'avoir  achevé  et  dépouillé 
de  sa  belle  fourrure,  il  reprit  le  chemin 
de  la  ville  avec  une  vitesse  telle,  qu'il  y 
arriva  avant  le  coucher  du  soleil. 

Il  présenta  la  peau  de  l'ours  au  gouver- 
neur ,  qui  la  reçut  avec  une  vive  satisfac- 
tion ;  il  combla  l'exilé  de  présents  et  le 
nomma  son  cocher  à  la  place  de  celui  qui 
venait  de  mourir. 

Edouard  répondit  aux  espérances   de 
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son  maître,  et  il  s'estimait  heureux  dans 
sa  nouvelle  position,  quoique  plusieurs  de 
ses  co-exilés  ne  pussent  s'empêcher  de 
lui  témoigner  de  l'envie.  Il  s'efforça  de 
plus  en  plus  de  gagner  la  confiance  de  ses 
maîtres  ,  et  son  courage  lui  valut  une 
seconde  fois  de  leur  sauver  la  vie  dans  un 
long  voyage  qu'il  avait  entrepris  avec  eux. 
Six  mois  après,  le  prince  l'appela,  et,  en 
présence  de  son  épouse  ,  il  lui  annonça 
la  fin  de  son  exil.  «  Oui,  mon  cher,  lui 
dit-il,  tu  es  libre  ;  ta  bonne  conduite  et 
ton  dévouement  t'ont  mérité  les  bontés 
de  notre  souverain  ;  voici  l'ukase  impérial 
qui  t'assure  la  liberté.  Tu  peux  mainte- 
nant retourner  chez  les  tiens,  ou,  si  tu 
préfères  les  avantages  que  te  présente  le 
service  de  ma  maison,  rester  avec  moi 
jusqu'à  la  fin  de  tes  jours,  sûr  de  mon 
affection  et  de  celle  de  mon  épouse  qui  se 
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rappellera  toujours  aussi  les  services  que 
tu  nous  as  rendus.  Et  pour  t'en  donner 
dès  à  présent  la  preuve,  je  t'offre  la  place 
de  mon  secrétaire  particulier.  Tes  con- 
naissances et  ton  zèle,  aussi  bien  que  tes 
mérites  envers  nou>,  t'en  rendent  digne, 
et  je  ne  croirais  pas  pouvoir  contier  à  un 
autre  plus  digne  que  toi  un  emploi  qui 
exige  une  probité  à  toute  épreuve.  » 

Quoique  le  prince  ,  en  parlant  ainsi , 
laissât  à  Edouard  le  choix  libre  de  retour- 
ner dans  ses  foyers  ou  d'accepter  cet  em- 
ploi ,  ses  paroles  ressemblaient  plutôt  à 
une  prière  ;  car  il  n'aurait  pu  sans  dou- 
leur se  voir  séparé  d'un  homme  auquel 
il  avait  tant  d'obligations.  La  princesse 
s'approcha  aussi  d'Edouard,  et  d'une  voix 
qui  trahissait  toute  son  émotion  :  «  Géné- 
reux jeune  homme ,  qui  deux  fois  nous 
avez  sauvé  la  vie,  dit-elle,  ne  nous  quittez 
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pas,  restez  avec  nous,  et  nous  vous  prou- 
verons que  nous  ne  sommes  pas  des  in- 
grats. » 

Cette  invitation  si  pressante  fit  sur  Vàme 
sensible  d'Edouard  une  profonde  impres- 
sion. «  Oui,  répondit-il  d'une  voix  ferme 
mais  émue  ,  oui ,  je  resterai  ;  après  mes 
parents,  c'est  vous  qui  avez  le  plus  de 
droits  à  mon  affection  :  je  leur  dois  la 
vie,  je  vous  dois  la  liberté.  Vous  pouvez 
disposer  de  moi  :  le  passé  vous  répond 
de  l'avenir.  » 


CHAPITRE  Vin. 

Un  lelour  de  fortune. 

Edouard  ne  tarda  pas  à  ressentir  les 
heureuses  conséquences  de  la  détermina- 
tion qu'il  venait  de  prendre  :  un  nouveau 
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lien  l'avait  attaché  à  ses  maîtres.  Il  devint 
l'ami  et  comme  l'enfant  de  la  maison,  et 
bientôt  le  prince  ei  son  épouse  semblaient 
ne  pouvoir  vivre  sans  lui.  Sa  fortune  était 
assurée. 

Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  à  son  père,  ce 
qu'il  n"avaii  encore  pu  faire,  et  le  prince 
se  chargea  lui-même  de  faire  parvenir  la 
lettre  à  son  adresse;  mais  celle-ci ,  ainsi 
que  les  suivantes  ,  restèrent  en  route , 
pour  une  raison  que  nous  ferons  connaître 
plus  tard. 

Le  manque  de  nouvelles  de  ses  parents 
l'affectait  vivement  et  troublait  seul  le 
bonheur  dont  il  jouissait.  Ignorant  ce 
qu'ils  étaient  devenus ,  il  les  recommandait 
à  la  Providence  et  lui  demandait  tous  les 
jours  la  grâce  de  les  revoir  encore  dans  ce 
monde,  pour  les  consoler  de  sa  longue 
absence. 
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Six  ans  après  ces  événements  ,  le  gou- 
verncLir  demanda  et  obtint  sa  retraite,  et 
s'en  retourna  dans  la  province  d'Archan- 
gel  où  il  avait  des  biens  considérables.  Là 
Edouard  se  trouva  ,  à  son  grand  étonne- 
ment  et  à  sa  grande  satisfaction ,  au  njilieu 
de  forêts  aussi  belles  qu'étendues,  qui 
lui  rappelaient  celles  où  il  avait  passé  sa 
jeunesse. 

Le  prince,  qui  connaissait  déjà  le  goût 
d'Edouard  pour  la  chasse,  ne  crut  pas 
pouvoir  lui  causer  un  plaisir  plus  sensible 
qu'en  lui  donnant  l'administration  de  ses 
forêts.  Il  lui  tit  élever ,  non  loin  du  châ- 
teau et  dans  un  lieu  pittoresque ,  une 
belle  habitation  qu'il  pourvut  de  tout  ce 
qui  pouvait  en  rendre  le  séjour  commode 
et  agréable. 

Edouard  fut  enchanté  de  la  générosité 
de  son  bienfaiteur ,  et  il  ne  savait  com- 
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ment  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance. 
«  Trêve  de  remercîment  ,  dit  le  prince. 
Depuis  longtemps  j'ai  remarqué  combien 
tu  souffraisde  rester  sans  nouvelles  de  tes 
parents,  et  combien  tu  désirais  de  revoir 
ta  patrie.  N'ai-je  pas  bien  deviné?...  Eh 
bien  !  je  veux  t'accorder  un  congé  pour  re- 
tourner à  Erlenbusch .  Je  me  charge  de  four- 
nir à  tous  les  frais  du  voyage ,  mais  à 
la  condition  qu'après  avoir  satisfait  à  ton 
désir  d'embrasser  tes  parents ,  tu  revien- 
dras chez  nous.  E'.t  s'ils  ne  voulaient  point 
te  laisser  repartir  ,  amène-les  tous  avec 
toi  ;  il  y  aura  toujours  assez  pour  eux. 
Faites  le  voyage  ensemble  à  petites  jour- 
nées et  ne  ménagez  aucune  dépense.  Je 
rembourserai  tout  avec  [ilaisir  ;  et  quand 
ils  seront  ici ,  je  pourvoierai  moi-même  à 
tous  les  besoins  ,  et  j'espère  qu'ils  n'au- 
ront jamais  lieu  de  se  plaindre  de  moi.» 


—  Ui  — 

Ainsi  parla  le  prince,  et  son  épouse  se 
joignit  à  lui  pour  obtenir  d'Edouard  qu'il 
acceptât  les  olTres  qui  lui  étaient  faites. 
Edouard  promit  qu'il  ferait  son  possible 
pour  engager  sa  famille  à  le  suivre,  et  le 
lendemain  ,  après  avoir  pris  congé  de  ses 
bienfaiteurs  avec  une  émotion  que  ceux-ci 
devaient  naturellement  partager ,  il  se 
mit  en  route,  plein  de  courage  et  d'es- 
pérance. 

Nous  allons  laisser  Edouard  continuer 
son  long  voyage,  pour  reprendre  l'histoire 
de  sa  famille  depuis  près  de  dix  ans  qu'il 
a  passés  loin  d'elle. 


CHAPITRE  IX. 

Confiance  dans  l'adversilé. 
Ce  fut  dans  un  voyage  ,  dont  le  manus- 
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crit  de  cette  histoire  ne  donne  point  le 
motif,  que  Je  forestier  Wild  apprit  la 
mort  du  comte  son  maître.  Quant  au  sort 
de  son  tiis ,  il  ne  put  en  avoir  aucune 
nouvelle. 

Après  avoir  attendu  longtemps  en  vain  , 
il  ne  put  s'empêcher  d'éprouver  une  vive 
inquiétude.  Cependant  sa  confiance  en 
Dieu  le  soutint,  et  il  eut  assez  de  forces 
pour  consoler  sa  famille.  «  Tranquilli- 
sez-vous ,  disait-il  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants.  Edouard  est  un  bon  fils  et  un  bon 
frère,  il  est  incapable  de  rien  faire  qui 
puisse  vous  affliger  ;  et  celui  qui  marche 
dans  les  voies  de  la  justice  peut  compter 
sur  le  secours  du  ciel  dans  quelque  position 
difficile  qu'il  puisse  se  trouver.  S'il  vit 
encore,  quelque  soit  le  lieu  de  son  séjour, 
il  se  tirera  certainement  d'affaire  ,  et  bien- 
tôt nous  recevrons  de  ses  nouvelles  ,  ou 
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si,  au  contraire,  il  n'est  plus  du  nombre 
des  vivants ,  sa  conduite  toujours  sage,  sa 
fidélité  à  la  loi  divine  nous  permet  "de 
croire  que  le  Seigneur  l'a  reçu  dans  une 
vie  meilleure ,  où  nous  le  reverrons  un 
jour  :  les  voies  de  la  Providence  sont  im- 
pénétrables pour  nous;  aussi  ne  cherche- 
rons-nous pas  à  les  approfondir.  En  atten- 
dant que  le  voile  qui  nous  cache  la  destinée 
d'Edouard  soit  levé,  soumettons-nous  avec 
résignation  à  la  volonté  du  ciel,  et  prions 
pour  notre  fils  que  le  Seigneur  lui  fasse 
miséricorde.  » 

Ainsi  parlait  le  bon  père ,  et  ses  paroles 
ranimèrent  peu  à  peu  la  confiance  dans 
les  cœurs  de  sa  femme  et  de  ses  enfants , 
et  les  préparèrent  à  une  nouvelle  sépara- 
tion d'autant  plus  pénible,  que  la  pre- 
mière leur  avait  déjà  coûté  tant  de  lar- 
mes. 
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Jérôme  avait  appris  l'état  de  sellier , 
et  il  devait  voyager  pour  achever  son 
instruction.  11  quitta  donc  la  maison 
paternelle  ,  accompagné  des  vœux  et  des 
bénédictions  de  toute  sa  famille ,  qui  , 
de  cinq  membres,  se  trouvait  ainsi  ré- 
duite à  trois. 

Le  château  et  ses  dépendances  échurent 
en  partage  à  un  parent  du  comte  ,  mais  ce 
ne  fut  qu'un  an  après  que  le  nouveau 
maître  vint  se  fixer  à  Erlenbusch.  Celui- 
ci  était  un  homme  déjà  avancé  en  âge , 
d'un  caractère  dur  et  grossier ,  et  qui 
ne  cherchait  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prenait qu'à  satisfaire  son  avarice  et  sou 
ambition,  bien  différent  de  son  prédé- 
cesseur, qui  s'était  fait  aimer  de  tous 
par  son  affabilité. 

11  en  coula  beaucoup  à  l'honnête  fo- 
restier de  sersir  un  maître  esclave  de  si 
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honteux  penchants,  et  il  ne  s'y  résigna 
qu'avec  peine.  La  première  contrariété 
qu'il  éprouva  dans  sa  nouvelle  position  fut 
de  se  voir  retrancher  la  pension  de  cent 
écus  que  son  ancien  maître  lui  avait  assu- 
rée sur  les  revenus  de  son  domaine.  Il  es- 
saya d'abord  d'employer  les  prières  et  les 
représentations;  mais,  voyant  qu'elles 
étaient  toutes  inutiles ,  il  déclara  son 
intention  de  poursuivre  sa  demande  en 
justice. 

Cette  déclaration  ,  aussi  honnête  que 
ferme,  révolta  l'homme  impitoyable  au- 
quel elle  était  adressée;  il  déclara  à  son 
tour  au  pauvre  forestier  qu'il  le  renvoyait 
de  son  service ,  et  qu'avant  un  mois  il  lui 
donnerait  un  successeur. 

Sans  paraître  trop  vivement  affecté 
d\.ne  disgrâce  si  peu  méritée,  Wild  re- 
tourna chez  lui  tranquillement;  sa  famille 
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était  alors  encore  en  pleurs  et  du  départ 
récent  de  Jérôme  et  du  manque  de  nou- 
velles de  son  frère;  les  deux  femmes  furent 
saisies  en  voyant  l'air  agité  du  forestier  : 
«  Ne  vous  effrayez  pas,  leur  dit-il ,  si  j'ai  à 
vous  annoncer  une  nouvelle  à  laquelle  je 
m'attendais  depuis  longtemps  sans  vous  en 
parler  ;  mais  Dieu  et  le  bon  droit  sont  pour 
nous,  et,  si  nous  sommes  malheureux, 
nous  avons  du  moins  la  conscience  de  n'a- 
voir pas  mérité  notre  malheur.  Je  viens  de 
recevoir  ma  destitution,  et  avant  un  mois 
il  faudra  avoir  évacué  cette  maison.  » 

Cette  annonce  accabla  la  pauvre  Anne  ; 
jetant  un  cri  perçant,  elle  tomba  inanimée 
entre  les  bras  de  sa  fille  aussi  pâle  qu'elle. 
Les  soins  empressés  de  Wild  et  d'Élise  la 
rappelèrent  à  elle  ;  après  quelques  minutes, 
elle  ouvrit  de  nouveau  les  yeux  ,  et  un 
torrent  de  larmes  la  soulagea  du  poids  qui 
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l'accablait.  «  Malheureux  que  nous  som- 
mes !  s'écriail-elle  dans  sa  douleur  , 
Edouard  est  mort  pour  nous,  Jérôme  nous 
a  quittés,  et  nous  voilà  maintenant  ré- 
duits à  la  plus  extrrme  misère.  0  Dieu, 
ayez  pitié  de  nous,  et  ne  nous  abandonnez 
pas!  » 

Le  forestier  et  sa  fille  eurent  beaucoup 
de  peine  à  la  tranquilliser,  et  ils  n'y  par- 
vinrent qu'après  de  nouveaux  efforts.  Le 
lendemain  Wild  crut  pouvoir  faire  envi- 
sager à  sa  femme  et  à  sa  fille  l'avenir  qui 
s'ouvrait  devant  eux,  non  pour  les  ef- 
frayer encore,  mais  pour  leur  rappeler 
la  confiance  qu'ils  devaient  avoir  dans 
les  bontés  inépuisables  de  la  Providence, 
qui  n'envoie  les  adversités  à  ses  enfants 
que  pour  éprouver  leur  foi  et  leur  con- 
stance; et,  après  avoir  développé  à  sa  ma- 
nière ce  sujet  qui  prétait  tant  à  son  élo- 
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quence  ,  il  ajouta  :  «  Vous  savez  toutes 
deux  travailler  comme  il  faut  ,  et  moi- 
même  je  puis  gagner  quelque  chose  au 
service  d'un  forestier  auquel  mesconnaisr 
sances  et  mon  expérience  peuvent  être 
utiles.  Si  nous  savons  mettre  tout  cela  à 
profit ,  nous  n'aurons  pas  à  craindre  l'in- 
digence. Dieu  veut  que  nous  gagnions  en- 
core notre  vie  à  la  sueur  de  notre  front  ; 
cil  bien  !  travaillons  pour  lui  obéir  ,  et  il 
bénira  nos  efforts.  Il  ne  nous  manque 
qu'une  demeure;  le  Seigneur  y  pourvoira. 
Je  partirai  dès  demain  pour  en  trouver 
une,  et  j'espère  vous  rapporter  une  bonne 
nouvelle  ;  en  attendant,  priez  et  espérez.  » 
A  peine  les  premiers  rayons  du  soleil 
curent-ils  ,  le  jour  suivant ,  éclairé  les  en- 
virons d'Erlenbuscb ,  que  déjà  Wild  était 
prêt  à  partir.  Sa  femme  et  sa  fille  l'accom- 
pagnèrent pendant  une  partie  de  la  route  et 
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leurs  regards  le  suivirent  encore  longtemps. 
Wild  continua  sa  roule  avec  courage  et 
confiance  ;  il  allait  à  Trommdorf,  à  neuf 
lieues  environ  d'Erlenbusch  ,  pour  con- 
sulter un  ancien  ami ,  le  garde-forestier 
Fromhold.  La  rencontre  de  ces  deux 
hommes,  dont  l'amitié  était  depuis  long- 
temps éprouvée  ,  fut  telle  que  AVild  pou- 
vait la  désirer.  Le  cœur  noble  et  généreux 
de  Fromhold  sentit  le  malheur  qui  pesait 
sur  son  ami,  et  il  lui  fit  aussitôt  les  offres 
les  plus  avantageuses.  «  Mon  cher,  lui 
dit-il,  je  te  remercie  de  m'avoir  jugé 
digne  de  ta  confiance,  et  je  m'estime  heu- 
reux de  pouvoir  te  servir.  La  maison  de 
chasse,  située  à  une  demi-lieue  d'ici,  est 
vacante  depuis  la  mort  d"un  vieux  servi- 
teur du  Roi ,  et  elle  m'appartient  aujour- 
d'hui. 11  y  a  quelques  jours  qu'un  étranger 
vint  me  prier  de  la  lui  louer  pour  lui  et  sa 

LA   PETITE   MENDIANTE.  q 
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famille,  et  je  ne  pouvais  encore  m'expli- 
quer  aujourd'hui  pourquoi  je  n'ai  pu  m'ar- 
rariger  avec  lui  ;  mais  maintenant  je  ne 
doute  plus  que  la  Providence  n'ait  suscité 
elle-même  cet  obstacle  afin  de  me  donner 
l'occasion  de  servir  un  ami  malheureux. 
Je  te  l'offre  ,  mon  cher  ,  et  je  te  l'offre  de 
bon  cœur  ;  viens-y  aussitôt  que  tu  le  pour- 
ras ,  et  j'espère  que  tu  en  seras  content. 
Le  plaisir  que  j'éprouve  en  te  voyant  si 
près  de  moi  me  rendrait  insensible  à  ta 
disgrâce,  si  je  n'écoutais  que  la  voix  de 
l'égoïsme;  mais  enfin  ,  puisque  le  ciel  nous 
a  de  nouveau  réunis,  oublions  le  passé 
pour  ne  nous  occuper  que  de  l'avenir.» 
Wild,  quoiqu'il  n'eût  jamais  douté  du 
bon  cœur  de  son  ami,  ne  pouvait  revenir  de 
son  étonnement,  tant  il  se  trouvait  heureux, 
et  il  ne  cessait  de  remercier  le  ciel  et  From- 
hold  du  secours  qu'ils  lui  avaient  donné, 


I 
I 


—  151  — 

CHAPITRE  X. 

Heureux  ckusemeuts. 

Après  une  absence  de  quatre  jours,  VsM 
revint  à  Erlenbusch.  Sa  figure  était  rayon- 
nante de  joie,  et  sa  femme  et  sa  tille  se 
pressèrent  aussitôt  à  ses  côtés  pour  ap- 
prendre l'heureuse  nouvelle  qu'elles  li- 
saient déjà  dans  ses  yeux  :  «  Femmes  de 
peu  de  foi,  leur  dit-il,  pourquoi  vous  êtes- 
vous  ainsi  laissé  décourager?  Pourquoi 
avez-vous  douté  de  la  bonté  et  de  la  puis- 
sance divine?  Le  Seigneur  a-t-il  jamais 
délaissé  ceux  qui  espéraient  en  lui?  Vous 
craigniez  qu'il  ne  vous  abandonnât  ;  et 
voilà  qu'il  vient  à  votre  secours  au  mo- 
ment môme  où  vous  croyez  tout  perdu.  » 

Et  il  leur  raconta  dans  les  moindres  dé- 
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tails  sa  visite  à  Frombold  et  comment  ce 
généreux  ami  s'était  offert  à  les  accueillir. 
Anne  et  sa  tille  se  jetèrent  au  cou  de  Wild 
et  lui  demandèrent  pardon  de  leur  défiance 
et  de  leur  faiblesse ,  et  tous  les  trois  se  dis- 
posèrent aussitôt  à  leur  prochain  démé- 
nagement. 

Huit  jours  après,  ^Vild  avait  déjà  rendu 
ses  comptes  et  reçu  son  successeur,  et  lui 
et  sa  famille  se  mirent  en  route,  non  sans 
répandre  quelques  larmes  en  quittant  ces 
lieux  qui  leur  étaient  devenus  si  chers.  Ils 
arrivèrent  à  Trommdorf  avec  leur  petit 
mobillL^r ,  et  furent  reçus  avec  une  franche 
cordialité  par  le  garde-forestier,  qui  les 
attendait.  Celui-ci  les  conduisit  ensuite  à 
leur  nouvelle  demeure,  et  ne  les  y  laissa 
qu'après  qu'ils  lui  eurent  promis  d'aller  le 
voir  le  plus  souvent  qu'ils  le  pourraient. 

La  petite  famille  ne  tarda  pas  à  s'accou- 
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lumer  à  sa  nouvelle  position.  Fron-.hold  > 
qui  avait  beaucoup  de  connaissances  dans 
la  ville,  n'eut  pas  de  peine  à  procurer  à 
Anne  et  à  sa  fille  autant  d'ouvrage  qu'elles 
pouvaient  en  faire;  car  elles  travaillaient 
très-bien,  etleurardeurégalaitleur  adresse. 

Wild,  de  son  côté,  travaillait  aussi  avec 
courage  et  contribuait  pour  sa  part  aux  dé- 
penses du  ménage.  Il  nettoyait  les  armes 
aussi  bien  qu'un  armurier,  et  tissait  des 
berceaux  en  osier  si  élégants,  que  bientôt 
il  les  vit  rechercher  par  une  nombreuse 
clientelle.  Il  aidait  aussi  son  ami  Fromhold 
dans  les  fonctions  de  sa  charge  ,  et  son  plus 
grand  plaisir  était  de  lui  rendre,  comme  il 
disait,  une  partie  du  bien  qu'il  en  avait  reçu. 

Ainsi  vivait  la  petite  famille ,  contente 
du  peu  qu'elle  gagnait  si  péniblement , 
parce  que  l'économie  la  plus  stricte  réglait 
leurs  dépenses,  et  que  la  confiance  en  Dieu 
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secondait  lears  efforts.  «  Voyez ,  mes  en- 
fants, disait  souvent  Wild,  comme  il  est 
avantageux  de  s'être  accoutumé  de  bonne 
heure  à  l'exercice  de  diverses  professions. 
Si  nous  nous  étions  renCermés  uniquement 
dans  les  connaissances  nécessaires  pour 
notrepremier  élat ,  nous  serions  peut-être 
en  ce  moment  au  comble  de  l'infortune.,.. 
Remercions  donc  le  Seigneur  de  nous 
avoir  donné  la  force  et  la  santé,  pour 
utiliser  nos  connaissances.  Aussi  long- 
temps que  nous  jouirons  de  ces  avantages 
joints  à  la  conllance  en  la  bonté  du  ciel, 
nous  ne  craindrons  point  l'indigence.  » 

Élise,  que  la  vente  de  ses  ouvrages  et 
de  ceux  de  sa  mère  obligeait  d'aller  sou- 
vent à  la  ville ,  se  fit  bientôt  remarquer  par 
sa  beauté  et  l'amabilité  de  son  caractère; 
tous  ceux  qui  la  voyaient  ne  pouva  ent 
s'empêcher  de  l'admirer ,  et  un  jeune 
ébéniste,  ouvrier  jouissant  d'une  honnête 
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aisance  et  d'une  réputation  bien  méritée 
la  demanda  en  mariage. 

Wild  et  son  épouse  ,  que  tous  les  ren- 
seignements qui  leur  étaient  donnés  sur 
le  comptedu  solliciteur  avaient  pleinement 
satisfaits ,  consentirent  aux  vœux  des 
deux  jeunes  gens  ,  et  bientôt  l'union  fut 
contractée.  Après  les  cérémonies  du  ma- 
riage et  une  petite  fête  de  famille  à  la- 
quelle se  trouvaient  seulement  les  parents 
et  la  famille  du  garde-.forestier ,  Wild  se 
vit  encore  séparé  de  son  troisième  enfant  ; 
mais  cette  séparation  lui  parut  moins  pé- 
nible, car  il  savait  que  sa  tille  ne  pourrait 
manquer  d'être  heureuse  avec  son  époux  , 
et  la  proximité  de  la  ville  lui  permettait 
de  la  voir  aussi  souvent  qu'il  le  désirait.  . 

De  son  côté  ,  Élise  ne  visitait  jamais  ses 
parents  sans  leur  renouveler  l'assurance  du 
bonheur  qu'elle  goûtait  dans  la  compagnie 
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toujours  une  joie  nouvelle.  «  Que  nous 
sommes  heureux  1  disait  alors  Wild  à  sa 
femme.  Le  Seigneur  est  plein  de  bontés 
pour  nous.  Élise  est  heureuse;  les  nou- 
velles que  nous  envoie  Jérôme  sont  des 
plus  satisfaisantes  :  qui  sait  si  bientôt  aussi 
nous  ne  reverrons  pas  encore  Edouard  î 
n'en  désespérons  pas.  —  Que  Dieu  nous 
en  fasse  la  grâce!  »  répondait  Anne,  et  une 
larme  brillait  dans  ses  paupières. 

CHAPITRE  SI. 

ÎÎE  EO^ivecH  hnhecr.  -  Terrears  et  joies. 

Après  plusieurs  années  passées  dans 
une  heureuse  tranquillité ,  Wild  et  sa 
femme  recurent  du  ciel  une  faveur  nou- 
velle qui  rendit  leur  position  plus  agréable 
et  plus  indépendante.  Un  jour  Fromhold 
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leur  remit  une  lettre  dont  le  volume  an- 
nonçait un  contenu  de  quelque  importance. 
Wild  l'ouvrit  avec  empressement.  Cette 
lettre  venait  de  la  ville  de  0***,  à  qua- 
rante licues  de  Trommdorf  ;  l'autorité  su- 
périeure de  cette  ville  lui  mandait  que  la 
sœur  de  son  père,  qui  venait  d'y  mourir  , 
l'avait  laissé  héritier  de  sa  fortune,  qui 
montait  à  la  somme  de  six  cents  écus  ;  et 
qu'il  pourrait  la  réclamer  quandil  voudrait. 
Celte  nouvelle  fit  sur  Wild  et  son  épouse 
rimpressionlaplusagréable,etlebonFrom- 
holdpartagea  leurjoie  et  leur  reconnaissance 
envers  l'auteur  de  tout  bien.  «  Que  le  Sei- 
gneur est  bon  !  dit  le  premier  ;  avec  quelle 
tendresse  paternelle  il  prend  soin  de  nous  !  » 
Et  se  tournant  vers  son  ami  :  «  Je  savais 
bien,  ajouta-t-il,  que  j'avais  une  tante  dont 
je  devais  être  le  seul  héritier,  mais  jamais 
je  n'aurais  cru  qu'elle  mejaisserait  quelque 
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elle  n'avait  point  reçu  de  mes  nouvelles. Que 
leSeigneurla  récompense  dans  l'autre  vie!» 

Aussitôt  Wild  fit  tous  les  préparatifs  du 
voyage.  Quinze  jours  après  tout  était  en  rè- 
gle, et  tous  les  ouvragescommandés  livrés  à 
ceux  pour  le  compte  desquels  ils  avaient  été 
faits.  Il  confia  la  garde  de  sa  maison  à  son 
ami  Fromhold ,  conduisit  sa  femme  chez 
ses  enfants  dans  la  ville,  et  se  mit  en  route. 

En  arrivant  à  0**,  il  trouva  moins  de 
difficultés  qu'il  n'avait  pensé  à  faire  va- 
loir ses  droits,  et  les  frais  moins  onéreux. 
Tout  était  en  règle,  et,  avant  que  sa  femme 
et  sa  fille  se  fussent  douté  qu'il  s'était 
remis  en  route  pour  revenir  dans  sa  fa- 
mille ,  il  était  déjà  à  Trommdorf.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  placer  son  argent  à  un 
honDête  intérêt  :  «  Car,  disait  Anne,  l'ar- 
gent que  l'on  garde   chez  soi  ne  cause, 
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comme  je  l'éprouve  déjà,  que  craintes  et 
embarras ,  taudis  qu'étant  ieonvenablemeiit 
placé,  il  porte  intérêt  et  nous  exempte  en 
même  temps  de  tous  soucis.  Nous  sommes 
ici  si  éloignés  de  tout  lieu  habité,  (comment 
pourrions-nous  'nous  défendre  si  des 
hommes  cupides  étaient  tentés  de  nous 
dépouiller?  —  Sois  tranquille,  ma  chère, 
répondit  Wild  ,  personne  ne  songe  à  venir 
nous  attaquer;  nous  passions  autrefois  pour 
des  gens  pauvres  ,  dénués  de  tout  ;  l'idée 
qu'on  se  formait  de  nous  est  toujours  la 
mî-me  ;  au  reste ,  s'il  le  fallait ,  je  saurais 
repousser  la  force  par  la  force,  et  me  défen- 
dre les  armes  à  la  main.  Mais  aussitôt  que 
Fromhoid  sera  de  retour  de  son  voyage,  jele 
prierai  de  me  trouver  un  placement  conve- 
nable ,  et  tu  seras  délivrée  de  tes  peurs ,  à 
moins  que  tu  n'aies  pas  la  patience  d'atten- 
dre si  longtemps.  Dans  ce  cas ,  je  pourrais 
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jusque-là  déposer  mon  argent  chez  ma  fille. 

Anne  pria  son  époux  de  ne  pas  tarder  à 
prendre  ce  dernier  parti ,  car  c'était  le  plus 
sûr,  et  Wild  lui  promit  que  ,  dès  le  lende- 
main matin ,  il  irait  voir  Élise  à  cet  effet. 
Wild  ,  qui  semblait  partager  les  craintes 
de  sa  femme  ,  ferma  les  portes  et  les  volets 
de  sa  demeure  avec  le  plus  grand  soin,  et 
s'assura  que  ses  armes  étaient  en  bon  état. 

Anne  ,  que  ses  craintes  empêchaient  de 
fermer  l'œil,  prêtait  une  oreille  aitentive 
au  moindre  bruit  qui  venait  du  dehors. 
Onze  heures  venaient  de  sonner,  lorsqu'elle 
crut  entendre  quelque  chose  d'extraordi- 
naireaux  environs,  et  elle  éveilla  son  mari. 
Elle  ne  s'était  point  trompée;  Wild  aussi 
reconnut  le  bruit  qui  se  faisait  à  la  porte. 

Se  lever ,  prendre  les  vêtements  néces- 
saires et  allumer  une  lumière,  fut  pour 
lui  l'affaire  d'un  instant.  Il  ouvre  brusque- 
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ment  la  fenêtre  et  voit  quatre  hommes  qui 
s'efforçaient  de  crocheter  la  porte.  «  Des  vo- 
leurs! » s*écrie-t-il  d'une  voix  de  tonnerre, 
en  déchargeant  son  fusil  au  milieu  d'eux. 

Un  cri  perçant  lui  annonce  que  son  coup 
a  porté,  et,  s'élançant  delà  chambre,  il 
court  avec  un  autre  fusil  à  la  porte  exté- 
rieure ;  mais  celle-ci  était  déjà  enfoncée,  et 
troishommesmasqués  se  présentèrent  tout 
à  coup  à  ses  regards.  Ceux-ci  lui  arrachent 
son  arme  avant  qu'il  ait  pu  les  coucher  en 
joue,  le  jettent  par  terre,  lui  lient  les  mains 
derrière  le  dos  et  lui  mettent  un  bâillon. 

Son  épouse  éprouva  le  même  sort ,  et  tan- 
dis qu'elle  était  couchée  presijue  morte 
auprès  de  la  fenêtre  par  où  elle  avait  vou- 
lu fuir,  les  voleurs  se  mirent  à  fureter 
dans  tous  les  coins  et  à  mettre  de  côté  les 
objets  qui  leur  convenaient  le  plus. 

Ils  étaient  déjà  sur  le  point  d'enfoncer 
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une  caisse  ,  où  ils  espéraient  trouver  ce 
qu'ils  cherchaient  avec  tant  d'avidité, 
lorsqu'un  inconnuse  précipite  dans  l'allée , 
armé  d'un  fusil  et  d'un  fort  bâton  noueux  , 
et  heurte  contre  le  malheureux  Wild , 
dont  les  gémissements  sourds  annonçaient 
une  première  victime.  Il  se  baisse ,  dégage 
le  prisonnier  de  ses  liens ,  et  tous  deux 
se  précipitent  dans  la  chambre. 

L'un  des  voleurs  tombe  sous  les  coups 
de  l'étranger,  les  deux  autres  veulent  ré- 
sister; mais ,  effrayés  à  la  vue  du  fusil  et  par 
la  voix  foudroyante  de  cet  être  inconnu  qui 
s'était  joint  à  Wild  contre  eux,  ils  prennent 
tous  deux  la  fuite.  Un  seul  parvient  à  s'é- 
chapper par  la  fenêtre ,  l'autre  est  saisi  et 
garrotté  aveccelui  qui  venait  d'être  terrassé. 

a  La  victoire  est  à  nous  !  s'écria  Wild  , 
quand  il  se  fut  assuré  qu'il  n'y  avait  plus  de 
danger;  maisma  femme,  ma  pauvre  femme, 
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oùest-cUc?  »Elil  voulait  lacherchcr,  lors- 
que Fétrangcr  s'écria  tout  à  coup  :  «  Ciel  ! 
mon  père!  »  Wild  s'arrêta  stupéfait,  et  il 
cherchait  à  se  rappeler  des  traits  que  depuis 
longtemps  il  n'avait  vus.  «  C'est  donc  toi, 
Edouard ,  mon  fils  et  mon  sauveur  !  »  Et 
tous  deux  étaient  déjà  dansles  bras  l'un  de 
l'autre. 

«  Mais  ta  mère  !  continna  Wild  ;  oh  ! 
viens,  viens  ,  mon  fils.  »  Edouard  prit  la 
lumière ,  et  ils  trouvèrent  bientôt  Anne , 
gisant  inanimée ,  les  pieds  et  les  mains 
liés.  Ils  la  délièrent  aussitôt  et  s'efforcèrent 
de  la  relever  ;  mais  elle  ne  donnait  encore 
aucun  signe  de  vie.  «  Ma  mère ,  ma  bonne 
mère,  »  cria  Edouard  d'une  voix  forte  et 
pénétrante;  et  Anne  ouvrit  enfin  les  yeux. 

«  C'est  la  voix  de  mon  fils  !  dit-elle. 
^  Oui ,  c'est  elle ,  c'estla  voix  d'Edouard, 
s'écria  le  jeune  homme  fondant  en  larmes; 
c'est  votre  fils  que  Dieu  vous  a  envoyé 
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pour  vous  secourir ,  pour   vous  sauver  ! 

—  Mon  fils  I  mon  Edouard!  »  s'écrièrent 
ensemble  les  heureux  parents;  et  ils  le 
serraient  avec  effusion  dans  leurs  bras. 

Quelle  scène  touchante,  et  combien 
dans  ce  moment  Edouard  et  ses  parents 
devaient  éprouver  de  reconnaissance  pour 
celui  qui  les  réunissait  par  an  concours  de 
circonstances  qui  tenait  du  pmdiye  î 

Après  ces  premiers  épanchements  de  la 
joie,Wildet  son  fils  sortirent  pour  voir 
ce  qu'était  devenu  le  voleur  qui,  le  premier, 
avait  été  abattu.  Ils  le  trouvèrent  étendu 
par  terre  et  le  haut  du  corps  appuyé  contre 
un  chêne.  Il  avait  la  jambe  cassée  et  pous- 
sait de  longs  gémissements.  On  l'emporta 
et,  après  lui  avoir  bandé  la  jambe  le  mieux 
qu'il  fut  possible,  on  le  mit  avec  ses  deux 
compagnons  dans  la  même  chambre. 

La  nuit  lut  bientôt  écoulée,  Wild  cou- 
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rut  aussitôt  chez  son  ami  Fromhold  pour 
lui  faire  part  des  événements  qui  venaient 
de  se  passer,  tandis  qu'Edouard  resta  à  la 
maison  pour  la  garder  et  soigner  sa  mère, 
qui  souffrait  encore  des  dernières  émo- 
tions qu'elle  venait  d'éprouver.  Fromhold 
ne  pouvait  revenir  de  son  étonnement  en 
apprenant  les  dangers  qu'avait  courus  son 
ami  ;  mais  il  fut  encore  plus  :  urpris  de 
l'intervention  si  inopinée  d'Edouard ,  et  il 
voulut  savoir  de  Wild  de  quelle  manière 
son  fils  lui   avait  été  rendu;  mais  Wild 
n'en  savait  encore  rien  lui-même  ;  heureux 
de  posséder  de  nouveau  celui  qui  était  si 
cher  à  son  cœur,  il  n'avait  pas  pensé  à  lui 
demander  d'où  et  comment  il  venait  d'ar- 
river. 

Wild  et  Fromhold  allèrent  aussitôt  pré- 
venir les  autorités,  et  ils  s'en  retournèrent 
à  la  maison  du  premier  avec  des  gendar- 
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mes ,  chargés  de  s'emparer  des  prisonniers. 
On  reconnut  ceux-ci  pour  des  hommes 
soupçonnés  depuis  longtemps  de  plusieurs 
brigandages  commis  dans  le  pays,  et  ils 
avouèrent  qu'ayaniappris  queWildrevcnait 
d'un  voyage ,  porteur  d'une  grosse  somme, 
ils  avaient  attaqué  sa  maison  dans  la  nuit , 
pour  l'en  dépouiller.  Leurs  aveux  ,  fortifiés 
par  les  dépositions  de  la  famille  Wild ,  leur 
attirèrent  plus  tard  le  juste  châtiment  qu'ils 
avaient  mérité.  Mais  revenons  à  nos  amis. 

CHAPITRE    Xn. 

Suite  de   l'iiisioire  d'Edouard. 

Fromhold ,  après  avoir  embrassé  le  fils 
de  Wild  avec  cette  franche  cordialité  qui 
lui  avait  mérité  l'affection  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient ,  se  hâta  de  lui  de- 
mander par  quel  heureux  hasard  il  s'était 
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trouvé  là ,  au  moment  où  son  secours  était 
devenu  si  nécessaire.  «<  Oh  oui ,  ajoutè- 
rent AVild  et  son  épouse,  dis-nous  main- 
tenant ce  qui  t'a  amené  ici,  raconte-nous 
ton  histoire.  —  C'est  là  Providence  qui 
m'a  conduit  vers  vous;  c'est  à  elle  que 
nous  devons  rapporter  mon  arrivée  dans 
ces  lieux  que  je  ne  cherchais  pas ,  et  où , 
certes,  j'étais  loin  de  soupçonner  la  pré- 
sence de  mes  parents.  Mais  j'ai  encore 
beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  et  comme, 
d'après  le  manque  de  réponse  de  votre 
part,  je  doute  que  jamais  vous  ayez  reçu 
de  mes  nouvelles,  je  commencerai  mon 
récit  à  l'époque  où  je  vous  ai  quittés;  et, 
si  je  vais  vous  atïliger  d'abord,  j'espère 
que  la  suite  de  mon  histoire  vous  conso- 
lera ,  et  que  vous  aurez  comme  moi  la 
confiance  que  le  Seigneur  m'a  pardonné.  » 
Ce  début  surprit  étrangement  nos  trois 
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auditeurs ,  et  ils  se  pressèrent  autour 
d'Edouard  avec  une  curiosité  aussi  vive 
que  naturelle  ,  quoique  l'air  sérieux  du 
père  annonçât  assez  qu'il  n'était  pas 
moins  inquiet  que  désireux  de  connaître 
les  aventures  de  son  fils. 

Mais  à  peine  Edouard  eut-il  commencé , 
qu'il  fut  interrompu  par  l'arrivée  d'une 
voiture  qui  s'arrêta  à  la  porte  de  la  mai- 
,son.  C'était  Élise  avec  son  mari ,  que  Wild 
avait,  dans  la  matinée  même,  fait  prévenir 
par  un  messager  des  événements  de  la 
nuit,  et  qui  venaient  s'enquérir  de  l'état 
de  leurs  parents.  Mais  ils  ne  savaient  pas 
encore  le  retour  d'Edouard,  Wild  avait 
voulu  leur  ménager  cette  agréable  surprise. 
Aussi  avec  quel  transport  le  frère  et  la  sœur 
se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ! 

Wild  ne  tarda  pas  à  interrompre  ces 
épanchements,  car  il  était  injpatient  d'ap- 
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prendre  l'histoire  d'Edouard;  et,  après  que 
tous  se  furent  rangés  en  demi-cercle  autour 
du  jeune  liomme,  celui-ci  commença. 

Quand  il  en  vint  au  meurtre  du  colonel 
russe,  Wild  ne  put  s'empêcher  de  frémir, 
et  son  regard  ,  aussi  perçant  et  aussi  terri- 
ble que  celui  d'un  juge  irrité  ,  fit  trembler 
le  jeune  homme,  qui  commença  à  balbutier 
et  à  pleurer.  Ce  regard  de  sévérité  pater- 
nelle fut  le  dernier  châtiment  du  crime ,  et 
Wild ,  voyant  les  larmes  de  son  fils,  l'en- 
gagea à  continuer.  Bientôt  l'air  sombre  et 
soucieux  du  père  commença  de  nouveau  à 
s'éclaircir ,  il  avait  appris  que,  si  son  fils 
avait  été  coupable,  il  avait  été  aussi  re- 
pentant, et  Edouard  continua  son  récit, 
jusqu'à  l'époque  de  son  départ. 

«  11  est  donc  bien  vrai ,  ajouta  Wild  , 
que  la  confiance  en  Dieu  est  le  souverain 
remède  à  tous  nos  maux.  Tu  avais  oublié 
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ton  Dieu,  tu  l'avais  otfensé;  mais  l'espé- 
rance du  pardon  t'a  soutenu  ;  tu  es  re- 
tourné à  lui  par  la  pénitence  ,  dans  l'a- 
mertume de  ton  cœur,  et  la  suite  de  ton 
histoire  me  fait  espérer  que  ton  crime  a 
«été  remis.  —  Oui ,  mon  père ,  reprit 
Edouard,  j'ose  croire  que  les  mérites  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ ,  qui  m'ont  été 
appliqués  par  son  Église,  m'ont  réhabilité 
dans  sa  sainte  grâce;  maintenant,  conti- 
nua-t-il ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous 
rapporter  de  quelle  manière  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  vous  retrouver. 

«  J'étais  parti  de  Russie ,  portant  le 
costume  de  chasseur  ,  et  muni  de  papiers 
en  règle;  j'arrivai  en  Prusse,  et  je  m'ar- 
rêtai à  Eylau ,  pour  y  faire  réparer  les 
buffleterics  de  mes  armes.  Quelle  fut  ma 
surprise  lorsque,  étant  entré  dans  l'atelier 
d'un  sellier,  je  reconnus  mon  frère  Jérôme  î 
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Jugez  de  ma  joie.  J'appris  de  lui  votre  dé- 
mission ,  votre  départ  d'Krlenbusch  et 
votre  domicile  actuel ,  ainsi  que  la  nou- 
velle position  de  ma  sœur. 

<(  Après  m'étre  arrêté  quelques  jours  à 
Eylau ,  je  me  remis  en  route.  Jérôme  aurait 
bien  voulu  m'accompagner  ,  mais  nous 
jugeâmes  tous  les  deux  à  propos  qu'il 
continuât  comme  il  avait  commencé  , 
d'autant  plus  que  son  maitre  était  très- 
content  de  lui ,  et  lui  promettait  de  lui 
faire  obtenir  dans  peu  de  temps  un  brevet 
de  maîtrise. 

«  Je  continuai  donc  seul  mon  chemin,  et 
j'arrivai  hier,  au  coucher  du  soleil,  dans 
un  village  voisin,  qui  n'est  séparé  de  cette 
maison  que  par  un  bois  épais.  Ne  pouvant 
maîtriser  mon  impatience  de  vous  sur- 
prendre ,  je  r.e  voulus  pas  attendre  jus- 
qu'aujourd'hui pour  venir  ici,  et  je  m'a- 
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venturai  seul  dans  un  sentier  étroit  qui 
m'avait  été  indiqué.  Bientôt  je  m'égarai 
dans  les  ténèbres,  car  le  jour  avait  cessé 
de  luire,  et,  après  avoir  erré  longtemps  sans 
retrouver  mon  chemin,  je  m'assis  sous  un 
arbre,  en  attendant  le  retour  de  la  lumière. 
J'allais  succomber  au  sommeil,  lorsqu'un 
coup  de  fusil  et  votre  cri  me  firent  en  un 
instant  oublier  toutes  mes  fatigues.  Je 
soupçonnai  aussitôt  la  réalité,  et,  me  di- 
rigeant de  ce  côté ,  je  trouvai  votre  maison 
ouverte  et  envahie  par  les  voleurs.  » 

Quand  Edouard  eut  fini,  Anne  lui  ou- 
vrit ses  bras  :  «  Tu  es  notre  sauveur , 
mon  enfant ,  lui  dit-elle  en  pleurant,  c'est 
le  ciel  qui  t'a  envoyé!  Qu'il  me  pardonne 
d'avoir  tant  de  fois  peut-être  murmuré 
contre  ses  décrets  !  —  Oui ,  ajoutèrent-ils 
tous  ensemble,  le  Seigneur  nous  a  mani- 
festé aujourd'hui   toute  l'étendue  de  ses 
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miséricordes;  que  son  saint  nom  soit  boni  ! 

Edouard  n'avait  encore  rien  dit  à  ses 
parents  de  la  promesse  qu'il  avait  faite  au 
prince  russe,  son  bienfaiteur,  de  retour- 
ner auprès  de  lui.  Alors  seulement  il  osa 
en  parler.  Cette  nouvelle  affecta  vivement 
toute  sa  famille  ;  Anne  surtout  déclara 
qu'elle  ne  pouvait  se  résigner  à  se  séparer 
de  nouveau  de  son  fils,  et  celui-ci  crut  ne 
devoir  plus  en  parler. 

La  dernière  attaque  des  voleurs  ,  le 
saisissement  qu'elle  avait  occasionné  à  la 
bonne  mère,  et  la  joie  si  subite  et  si  vive 
que  lui  avait  causée  le  retour  de  son  fils, 
eurent  pour  elle  les  suites  les  plus  tristes. 
Une  maladie  intérieure,  que  les  médecins 
ne  purent  prévenir,  se  développa  en  elle, 
et  bientôt  sa  famille  perdit  tout  espoir  de 
la  conserver.  Trente  jours  après  les  der- 
niers événements,  elle  s'endormit  du  re- 
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pos  des  justes,  dans  les  bras  de  ses  enfants, 
qu'elle  n'avait  cessé  d'édifier  par  sa  piété 
et  sa  résignation.  Tous  la  pleurèrent  sin- 
cèrement ,  car  elle  avait  toujours  été  bonne 
épouse  et  bonne  mère.  Elle  fut  enterrée 
sans  pompe,  accompagnée  seulement  des 
prières  et  des  larmes  de  sa  famille,  et  une 
simple  croix  de  bois  couronnée  d'immor- 
telles orna  sa  tombe. 

CHAPITRE  Xm. 

Conclusion. 

Edouard  avait  écrit,  aussitôt  après  son 
arrivée  chez  ses  parents,  au  prince  russe, 
et  lui  avait  fait  part  de  la  maladie  de  sa 
mère,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  retour- 
ner en  Russie,  avant  qu'elle  fut  rétablie. 
Anne  était  dé^à  morte,  lorsque  arriva  la 
réponse.   Le  prince  ins'stait  de  nouveau 
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pour  que  Edouard ,  aussitôt  après  le  réta- 
blissement de  sa  mère,  amenât  avec  lui 
toute  sa  familie,  promettant  qu'il  ne  la 
laisserait  manquer  de  rien  ,  et  qu'il  sau- 
rait employer  utilement  son  frère  et  son 
beau-frère,  dont  Edouard  lui  avait  fait 
connaître  les  professions.  A  la  lettre  du 
prince  était  jointe  un  bi)let  sur  une  maison 
de  commerce  de  Kœnigsberg. 

La  lecture  de  cette  lettre  causa  une 
joie  générale  dans  la  famille  de  Wild  et 
donna  lieu  à  de  fréquentes  délibérations 
sur  le  parti  à  prendre.  Enfin  tous  s'accor- 
dèrent, et  il  fut  résolu  qu'on  se  rendrait  à 
l'insitation  du  prince.  Edouard  acheta  une 
voiture  assez  grande  pour  contenir,  outre 
les  personnes ,  les  meubles  que  l'on  voulait 
conserver,  et  cinq  mois  après  il  partit  avec 
son  père,  sa  sœur  et  son  beau-frère. 

Le  bon  Fromhold  accompagna  ses  amis 
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la  distance  d'un  mille,  et  quand  il  leur 
fit  ses  adieux ,  il  ne  put  s'empêcher  de 
verser  des  larmes.  A  Kœnigsberg,  Jérôme 
se  joignit  à  ses  parents,  et ,  après  plusieurs 
semaines  d'une  route  pleine  de  fatigues, 
ils  arrivèrent  au  château  du  prince  qui  les 
attendait  avec  impatience,  depuis  le  jour 
où  il  avait  reçu  d'Edouard  une  lettre  dans  la- 
quelle il  lui  annonçait  son  prochain  retour. 
Ils  furent  reçus  par  le  prince  et  par  son 
épouse  avec  une  bienveillance  très-flatteu- 
se pour  eux  ;  Edouard  alla  occuper  la 
maison  qui  lui  était  destinée,  et  Wild  l'y 
accompagna  pour  l'aider  dans  sa  charge  , 
ce  qu'il  faisait  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
qu'il  se  trouvait  rentré  de  nouveau  dans  ses 
anciennes  occupations  de  forestier,  tandis 
que  Jérôme ,  Élise  et  son  mari  allèrent  s'é- 
tablir à  Arcbangel,  où,  grâce  à  la  puissante 
protection  du  prince ,  ils  ne  tardèrent  pas 
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à  se  distinguer  par  leurs  travaux  et  encore 
bien  plus  par  leur  honnête  conduite. 

Edouard  épousa,  quelque  temps  après 
son  arrivée,  une  jeune  orpheline  qui  avait 
été  accueillie  par  la  charitable  princesse, 
et  dont  il  avait  déjà  eu  occasion  auparavant 
de  connaître  les  excellentes  qualités. 

le  vieux  Wild  était  au  comble  de  la 
joie.  Souvent  il  se  rendait  à  pied  à  Ar- 
changel,  malgré  son  grand  âge  et  une 
distance  de  trente  verstes  qui  séparait  la 
demeure  de  son  fils  de  cette  ville;  et, 
quand  il  quittait  ses  enfants,  il  leur  disait 
souvent  :  «  Je  n'aurais  jamais  pu  croire 
que  ,  sur  une  terre  étrangère  et  si  éloignée 
de  ma  patrie,  je  dusse  ressentir  tant  de 
bonheur,  tant  de  joies  de  père.  Mais  Dieu 
conduit  les  siens  d'une  manière  admirable; 
il  sait  tirer  le  bien  du  mal ,  et  faire  tourner 
à  notre  avantage  les   crimes  mêmes  qui 
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semblaient  ne  devoir  nous  attirer  que  sa 
colère ,  et  qui ,  par  le  repentir,  nous  méri- 
tent ses  grâces  et  ses  faveurs.  » 

Edouard  devint  père  de  quatre  enfants 
charmants;  et,  comme  il  devait  à  l'édu- 
cation qu'il  avait  reçue  chez  son  père 
les  moyens  qui  lui  avaient  servi  depuis  à 
faire  sa  fortune,  il  voulut  aussi  que  ses 
enfants  fussent  élevés  dans  des  principes 
religieux  et  instruits  de  tout  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  leur  bien-être.  H  s'adressa 
à  Fiombold,et  celui-ci  lui  envoya  un  insti- 
tuteur allemand,  qui  était  un  homme  très- 
estimable.  Lorsque  Edouard  présenta  ses 
enfants  à  leur  maître,  il  dit  à  celui-ci  : 
«  Monsieur,  je  vous  confie  ce  que  j'ai  de 
plus  cber  au  monde ,  et  j'espère  que  vous 
unirez  vos  soins  aux  miens  pour  faire  de 
mes  enfants  d'honnêtes  gens  et  dç  bons 
chrétiens.   Votre  exemple,  je  n'en  doute 
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pas ,  contribuera  encore  plus  que  vos  le- 
çons à  imprimer  dans  leurs  âmes  ces  prin- 
cipes solides  de  vertu  et  de  piété  qui  doi- 
vent assurer  leur  bonheur.  J'estime  beau- 
coup les  sciences  humaines,  et  je  crois 
que  sous  votre  direction  mes  enfants  ne 
pourront  manquer  d'y  faire  des  progrès 
rapides ,  mais  j'estime  encore  davantage 
la  science  de  la  Religion,  et  c'est  sur  elle 
que  je  vous  prie  d'insister  particulière- 
ment. De  cette  manière  seule ,  les  premiè- 
res pourront  leur  être  utiles ,  car  ils  n'en 
abuseront  pas;  ils  ne  s'en  serviront  que 
pour  le  bonheur  des  autres,  et  mériteront 
d'être  comptés  au  nombre  des  bcais  ci- 
toyens. Les  vertus  que  l'on  appelle  civiles 
ne  peuvent  être  solides  qu'autant  que  la 
charité  chrétienne  les  anime  ;  et  l'amour 
de  la  patrie  est  un  vain  mot ,  s'il  n'est 
pas  fondé  sur  l'amour  de  Dieu;  qui  doit 
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être  le  but  principal  de  toutes  nos   ac- 
tions. » 

Les  vœux  et  les  espérances  d'Edouard 
se  réalisèrent  dans  la  suite  d'une  manière 
aussi  agréable  pour  lui  qu'avantageuse 
pour  ses  enfants.  Ceux-ci  firent  des  progrès 
rapides  dans  tous  les  genres  d'instruction , 
et  ils  en  firent  encore  de  plus  grands  dans 
la  vertu.  Ils  vécurent  heureux  ,  après  avoir 
fermé  les  yeux  de  leur  grand-père,  qui 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  et 
continuèrent  de  faire  le  bonheur  de  leur 
père  et  de  leur  mère ,  les  édifiant  par  leurs 
vertus,  comme  ceux-ci  les  avaient  souvent 
édifiés  parlL'urs  bons  exemples. 

FIN. 
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